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NOUVELLES 

DE NOS ORGANISATIONS 

:1:::. ·;. ~ :,'1 
'~':. " ' ._ .. ~ !J 

Société des Amis du Muséum. 

Une très brillante sé ri e de con fé-
renees a in aug urée l' année J 937. A cha­
cune de nos co nférence du samedi 
l 'amphithéâ tre é tait co mplet , e t nous 
avo ns eu le plai sir d e co nsta ter qu'un 
nouveau public, qui fr équentait ra re­
ment le Muséum , ass is tait avec assi­
duité à nos manifes tations. 

La première réunion de j anvi er fut 
co nsacrée à la distributi on des prix que, 
chaque année, le Muséum e t la Société 
des Amis du Muséum ont le pl aisir de 
rem ettre au petit perso nnel d e l' é tablis­
sement. Ce so nt là des réco mpenses 
accordées aux anciens et fid èles servi-
leurs , qui manifest ent par un service 
exemplaire leur dévouement au Mu-
séum. 

Le direc teur, M. Germain, a tenu à 
remettre lui-m ême ces prix et a profité 
d e la circonstance pour parler à nos 
collèg·ues d e l'ac tivité du Muséum pen­
dant l'ann ée écoulée, et de l 'avance­
m ent des travaux en cours. 

A près ce tte causerie, M. Lévi-
Strauss. professeur à l' U niversité de 
Sao Paulo, fit une très intéressante 
co nférence sur les Indiens du Matto-
Grosso, acco mpagnée d'un film in édit 
sur les danses sacrées de ces popul ations 
du Brésil. 

L'ambassadeur du Brésil avait bien 
voulu hon orer de sa prése nce cette 
conférence, montrant ainsi, un e fois de 

pTus, tout l'intérêt qu'il porte aux cher­
cheurs français qui vont étud ier ce 
vaste pays. 

M. Lévi-Strauss trouve en ]\![mc Lévi­
Strauss une ac ti ve collabora tri ee, ce 
qui lui a permis de récolter des maté­
riaux extrêmement précieux pour l'é­
tude de ces Indiens en voie de dispari­
tion. 

L'ethnographi e a un e lourd e làche à 
remplir, d 'autant plus lourde que le 
t emps presse car, par suite de circons­
tances ex téri eures, des bouleversements 
profonds s'opèrent chez tous les peuples, 
et bientôt les orig-ines de certa ines civi­
lisation s deviendront asolnment in ex­
pli cab les . 

]\![Il e Zaborowska, qui s 'est spéc i <~ li­

sée dans l'é tude des régions nord iques 
de l'Europe , a bien voulu , celte ann ée 
e ncore , nous parler du curieux voyage 
qu'elle vient d'effectuer de Finlande au 
Spitzberg. Sa co nférence du samedi 
16 janvi er é tait abondamment illustrée 
de clichés, dont certains , en couleur , 
montrère nt mieu x les sites et les cos­
tumes des habitants de ces régions. U ne 
audition de mus ique findanlaise et nor­
végienne agrémenta ce tte séance, mu­
sique dont certains rythm es rappell ent 
notre bounée auvergnate et où l 'on 
retrouve le carac tè re de ces popula­
tion s habituées il de durs travau x, sous 
un climat rigoureux. 

Le gouverneu r l'vierwart a séjourn é 
de nombreuses années en Guyane ; sa 
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carnere coloniale a débuté dans cette 
colonie d'Amé1·ique du Sud, à laquelle 
il a gardé un profond a ttachement. Le 
samedi 23 j anvi er , il a pad é des g rands 
bois guya na is e t de leurs hôtes en un e 
causerie émaill ée de vieux: souvenirs , 
et qui nous a transportés des rives de 
l'Océan à l'inté rieur du pays qui res te, 
en bi en des rég·ions, impéné trable. Pour 
circuler dans l'intéri eur de la Guyane, 
il fau t emprunter oblig·atoirement les 
n vteres, qui g rossissent rapidement 
avec les pluies et qui renferment des 
hôtes indésirabl es. Le conférencier fait 
défil er devant nos yeux , des spécimens 
de cette faune. 

Le gouverneur Merwat·t est un agTéa­
ble causeur, e t ses anecdotes ont fort 
inté ressé l' auditoire . 

M. Chouard, mai tre de conférences à 
la Faculté des sciences de Bordeaux: , a 
été désigné par le gouvernement, l' an 
derni er , pour aller en Afrique occiden­
tale française, avec l 'un de ses collègues , 
faire passer des examens. M. Chouard 
a profité de ce tte circonstance pour 
visiter en naturaliste la Guinée et la 
Côte d ' Ivoire, et le samedi 30 ja nvier , 
il a retracé les phases de ce voyage e t 
nous a fait part de ses recherches. 
M. Chouard est un ami de la nature, 
et il s'élève à juste titre contre les ex­
ploitations indigènes e t les feux d e 
brousse qui modifient complètem ent la 
forêt primitive et qui agissent d 'une 
façon néfas te sur les conditions clima­
tiques. M . Chouard a pu réaliser au 
cours de son voyage un film d' autant 
plus intéressant qu'il a ét é pris à la sai­
son des pluies, et qu'il montre un e 
végé ta tion luxuriante, a lors que les 
films ordinairement présentés sont pris 
à 1::~ saison sèche e t ne fixent que des 
p::~ys ag·es arides . 

Le samedi G fé \Tier , M . Henri La­
bouret , gouverneur honoraire des Colo­
ni es, professeur à l'École de la France 
d 'O utre-Mer , et qui maintena nt co nsacre 

toute so n ac tivité aux: é tudes ethnogra­
phiques, fit une conférence sur lïniti ::~­
ti ve sec rète parmi quelques peuplades 
du Cameroun. 

Le professeur Rivet présente le con­
férencier , et parle des nombreux tra­
vaux: accomplis dans ce domaine par 
M. Labouret ainsi que de la préc ieuse 
documentation qu' il a fourni e au Mu­
sée du Trocadéro. 

Les peuplades noires qui habitent les 
colonies fran çaises ne sont pas consti­
tuées d 'ê tres aussi simples que certains 
ont voulu le prétendre. Par quelques 
exe mples judicieusement choisis, M. La­
bouret é tudie les bases de l'organi sa­
tion soria le de certaines peuplad es, 
organisation par âge, par sexe e t pa r 
corpora tion. Ces diffé rents groupements 
obéissent à des règles exti·êmement 
rigid es, que l' admini stration n e doit pas 
ignore r et qui collaborent , dans bien 
des cas , au maintien de l'ordre et de la 
sécurité . 

La conférence de M. Labouret était 
accompagnée de films a imabl ement 
prêtés par !'.Agence économiqu e des 
Territoires africains sous manda t. 

Certains techniciens veulent par prin­
cipe ignorer complètement l'Histoire 
naturelle, sous prétexte qu'e ll e ne peut 
contribuer au développement de la mé­
canique modern e. Ce n 'es t certes pas 
l 'av is de M. OEhmichen, qui base ses 
réalis::~tion s tec hniques sm l'étude ap­
profondie des structures animales e t 
de leur fonctionnem ent. M. OEhmichen 
fil, le 13 fév rier, une conférence dont 
l' intérê t n'a éc happé à personne, et 
nous serons heureux: de publier dans un 
prochain numéro un article de lui, 
reproduisant cette conférence. 

C'est avec émotion c1ue le Dr Gessain 
prit la parole le 20 février, cl ans le 
grand amphithéâtre du Muséum. Élève 
du ])•· Charcot, Robert Gessain a sé­
joumé toute l'année '1 934 , à Angmassa­
lik, sm la côte est du Groenland. Les 
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éludes qu'il a vait faites alors ne lui 

paraissaient pas suffisantes, c'est pour­

quoi il repartait avec deux camarades, 

au début de l'année 1936 , pour une 

nouv elle explo.ration. La côte est du 

Groenland n'étant accessible que pen­

dant une très faible partie de l'ann ée, 

ils décidèrent de franchir les régions 

glacées, d 'ouest en est, traversée que 

peu d 'explorateurs ont effectuée jusqu'à 

ce jour. Le D·· Gessain retrace les épi­

sodes de cette traversée rendue si pé­

nible par des lem pêtes de neige et de 

vent inattendues , les marches forcées 

par suite du manque prochain de vi v res, 

e t le désir d 'a tteindre au plus vite Ang­

massalik où une épidémie sévissait. 

Robert Gessain e t ses camarades 

séjournèrent quelques mois à Angmas­

salik, mais leurs travaux n' étant pas 

terminés, ils n e purent prendre pàssage 

sur le Pourquoi Pas ? et c'est ainsi 

qu'ils éc happèrent au naufrag-e. 

En terminant , le D•· Gess~in retrace 

les derniers instanls du Pourquoi Pas ? 

qui fut jeté par la tempête sur les côtes 

d 'Islande; le commandant elu navire et 

le D·· Charcot restè rent jusqu'au bout, 

ave8 les 1~0 marins volontaires qui 

a vaient participé aux nombreuses ex­

plorations et qui avaient lié leur sort 

à celui du D'' Charcot. 

Comme par le passé, un e certain 

nomlwe de réunions furent rése t·vées a 

nos Juniors. 
Le 21 janvier et le 25 février , des 

films d'Histoire Naturelle leur furent 

présentés et, le 'l t fév rier , M. Fischer­

Piette , sous-directeur elu Laboratoire 

de Malacologie du Muséum , signale à 

son jeun e auditoire, toutes les choses 

intéressantes qu 'un naturaliste peut 

trouv er au bord de la mer. En fln de 

séance, un certain nombre de juniors 

posè rent des questions à M. Fischer, 

montrant ainsi tout l'intérêt quï ls 

avaient pris à cette conférence pra tique. 

La Société des Amis du Muséum or­

ga nise, avec l 'aim ahle collaboration des 

Chemins de fer du Nord, pour le samedi 

1 c•· mai e t le dimauch e 2 mai , un e visite 

des Parcs zoologiques d'Anvers , de 

Rotterdam , d 'A msterdam et de La Haye, 

à laquelle tous ses membres et leur 

famille sont conviés. 
Étant donn é les conditions tout à fa it 

exceptionnelles dans lesquelles ce 

voyage est e ffectué, nous serions recon­

naissants aux membres qui dés irent par­

ticiper à ce tte excursion de nous adres­

ser dès main le nant leur adh ésion de 

pnnc1pe . 
Le prix global de l' excursion ser[l 

fix é à 280 fr ancs (boisso ns non com­

prise), sauf varia lions de change. 

Société nationale d'Acclimatation. 

Exet.: RSION BOTANIQUE A CHERBOURG. 

• 
[30 m ai-1 01

· juin 1936. ] 

Une des excurs ions les mieux con­

çu es de l'été derni er fut organisée à la 

pointe du Cotentin , par notre collègue 

M . Baz in de J essey, grâce au concours 

de Mc F av ier , ancien bâ tonnier du bar ­

reau de Cherbourg, et de M. Corbière , 

le savant botaniste normand. Des re­

présentants du Muséum, des Sociétés 

d ' Horticulture et de Dendrologie, ainsi 

que de la Société botanique de France , 

s'étaient joints à nous . 
Le parc d'un hectare, légué à la vill e 

de Cherbourg par son maire Emmanuel 

Liais , est dominé par quelques constmt:­

tions trop élevées. Mais il faut recon­

naître que celles-ci abri te nt utilemen t 

contre les vents froids mainte essence 

délicate qui n'aurait pas trouvé place 

dans les serres : Juhaea spectahilis , 
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Aralia, Benthamia fragi( era (arbre­
aux-fraises), Buddleia Co lvillei, à l'é­
cla tante floraison roug-e, e t tant de 
grands Azalées en pleine terre . . . 
L 'exemple de cette oasis de verdure, 
privée de perspectives et cependant non 
sans cha rme, ne pourrait-il ê tre m édité 
par certains urbanistes trop prompts 
à décider que du moment oü l'on bâ tit , 
tout souci d 'harmonie naturelle devient 
vain? 

Une autre promenade publique, sur 
laquell e veille avec le même soin la 
Société des Sciences naturelles e t ma­
thématiques de Cherbourg , est s ituée 
au pied de la colline du Houle. En 
dépit de ses belles louiTes de Phormium 
et d'un aspect général bien caractéris­
tique des côtes normandes, elle se 
recommandP. par son dessin agréable, 
plus que par la rareté de sa flore : ses 
Platanus cunea ta eux-mêmes, quoique 
ap préciés des co nnaisseurs, n'oiTrent 
g uère qu 'un intérê t de co llection . 

Un arboretum. de toute beauté, en 
revanche, est celui dont nous fir ent les 
honneurs M. e t Mme Favier , dan s leur 
domaine de la Fauconnière, à Octe­
v ille . Les plantations commencées par 
le père du proprié taire ont été conti­
nuées par notre hôte . On peut compa­
rer la croissance du Pseudo-Tsuga de 
Douglas, du Sapin de Vancouver (Abies 
grandis) et de celui de Sitka ( Ahies 
M enziesii), trois des plus peécieuses 
acclimatations du siècle dernier, et di­
vers Épicéas, Cèdres, Pins , Thuya!i, 
Cyprès, de nuances glauques, bleues, 
argentées, vertes ou dorées ... Voici des 
Mimosas de trois espèces, une Fou­
gère arborescente ... Des Araucaria im­
bricata el des Berheris sud-américains 
nous transportent pour un instant sous 
le ciel des Andes méridionales. Des 
Arbousiers, des Cistes, des Camélias , 
des Eucalyptus coccifera en fl eurs, des 
Bambous, des Chênes-verts e t des Chê­
nes-lièges évoqueraient parfaitement la 

côte d'Azur, si les essences hygro­
philes et , entre toutes, une incom pa­
ra ble collection de Hhododendrons, n'y 
prospéraient à leurs côtés. 

La matinée du second jour fut con­
sacrée au jardin de la Société d' Horti­
culture de Cherbourg, modeste par ses 
dimensions, considérable par le nombre 
des espèces. L 'a près-midi se partagea 
entee deux Parcs. Celui de Frémont, à 
Brix, fut monteé aux visiteurs par son 
peopriétaire actuel, M. H ébert, d le pré­
décesseur de celui-ci, M. de Mondésir, 
dont le souvenir e t les traditions de 
famill e nous édifi èrent sur l'histoire 
d es plantations , commencées vers -t84n 
par le commandant Herpin. Une lon­
gue avenue de Rhododendrons gig-an­
tesques mène à une luxuriante forêt 
de Hhododendrons abandonnés à eux­
mêmes et à des futaies d 'admirables 
Conifères: des Sequoia de plus de 4 rn. 
de tour, dont l'un remonte à 1819 ; des 
Sitkas dont l'un mesure aussi 4 rn. 
(grosseur plus remarquable encore chez 
un sapin dont le fût es t infiniment 
rn oms conique) ; un Douglas pres que 
éga l ; des Van cou ver et des N orel­
mann de dimensions respec tabl es ; 
des A bi es pinsapo à la pyeamide peut­
être trop eégulière pour l' esthé tique, 
comme celle des Nordmann, mais aux­
quels on sait gré d 'être des ubiquistes 
bravant tous les clima ts et s 'accom­
modant de presque tous les sols ; des 
Pinus insignis qui, à Frémont, ne sou­
tienn ent guère la comparaison avec les 
autres résineux, parce que leur intro­
duction a été trop tardive, mais dont 
l' es pèce se signa le dans l'Ouest de la 
France pa r une vigoureuse croissan ce ; 
des Cephalotaxus et d e nouveau, com­
me dans les Andes, des Lihocedrus, des 
Fitz-Roya palagonica , un splendide 
geoupe d'Araucarias qui fructifi ent ... 

Nous terminâmes par l'Hermitage et 
ses vastes sous-bois de Rhododendron 
pontique. Ce dom::~ine, entretenu avec 
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un soin extrême pa r son pmprié taire 

M. l ' ins pec tem d es Eaux e t Forêts 

Rivet, est che r aux botanistes pour la 

s ta tion de Fougère qu'il abrite : L'humble, 

mais rare, Hynw nophyllum lunbrid­

gensc . 
Notre g ra titude fut e xprimée à nos 

hôtes pa r M . Guiniet·, direc teur de l'É­

cole Nationale des Eaux e t Forêt s à Na n­

cy, qui a va it é té , comme MM. les pro­

fesseurs Guillaumin e t Corbière e t M. Hi­

bon , un guide singulièrem ent qualifié . 

En nous éloig nant de cPs parcs boi­

sés épargnés par les ventes e t les coupes 

à blanc qui sévissent plus ou moins 

dans toutes les provin ces de France, 

une réfl exion sera permise et ne sem­

blera peut-ê tre pas hors de saison à la 

veille d 'un Cong rès intem a tional de 

Tourisme. Le clim at de ce ca nton nor­

mand ne différa nt pas très se nsiblement 

de ce lui de nombreuses régions cô tières 

de l'Oues t, bien des plantati ons orne­

mentales ou util es de ces mêmes Co ni­

fères seraient réalisables , pa rti culièr e­

ment en Bretagne, tant sur les cô tes 

qu'à l 'intérieur , soit cl ans les alluvions, 

soit d ans celles des terres hautes où le 

gTanite e t le schiste n'affi eurent pas , 

mais portent un e épaisseur suffi sante de 

ten·e meuble. Ces acclim ata tions faciles 

rompraient heureuse ment la monotonie 

des haies de « trognards » ou des trop 

ra res bouquets de Chêne e t de Hê tre 

qui , en hive r , n 'embPllissent g·uère la 

campagne dépouill ée. Quand le vent de 

mer salin ne souffie pas trop fort pour 

interdire d 'autre végé tati on que ce lle de 

la lande, ou que les rideaux de Pin mari­

time e t de Cupressus Lambertiana, pour­

quoi les vallées bretonn es ne se pare­

raient-e lles pas de quelques-un s de ces 

a ut l'eS beau x résin eux C{Ui pros pèrent au x 

environ s de Cherbomg, comme à Dinard 

ou à Guem esey , et dont on pourra it citer , 

au res te , plusieurs essais hem eux déjà 

fa its par des proprié taires de pa rcs? 

L 'e xemple qu 'il s ont donné mériterait 

d 'ê tre plus généralement suivi par les 

communes et les par ticuliers, ne fût-ce 

qu'à ra iso n d' un suj et isolé ou d 'un 

gm upe d 'a rb res par deu x cents hec­

t a t·es . .. La surface productive des pâ tu­

rages ne diminuerait pas, Le rendement 

des haies en bois de chauffage rest erait 

le même pour le culti va teur , la phys io­

nomie classique de la mélanco lique terre 

d 'Armor n 'e n serait nullemen t a ltérée . 

E t du point de vue touri s tique, éco no­

mique par co nséquent , ce t te in novation 

prudente porterait dans peu d 'a nnées 

ses fruits . 
c.v. 

Cü~f PTE R P.~ DU DES SÉANCES . 

Les conférences et séances de travail 

ont , suivant l 'usag·e, recommencé en 

novembre, à raison d e huit par mois, 

embrassant des branches très di ve rses 

de l' his toire na turelle appliquée. • 

M . P aul Vayss ière a rendu compte 

du récent cong rès anti-acridi en du Caire 

et fait le point de la lutte co ntre les Sau­

terelles. Les plantem s d e bananes gui­

néens, éprouvés entre tous au cours des 

demières a nnées, a rrive n t- il s, comme 

on le croit , au t erm e d 'un des cycles 

d'invasions qui , pour des raisons biolo­

g iques, se renouvellent pér iodique­

ment ? Et la surveillance des zones g ré­

garigè nes de la boucle elu N ige r dimi­

nue ra-t- elle, dans l' avenir , la fréquence 

ou la g rav ité du fl éau ? Même en ce 

qui concem e Loc usta migraloria migra­

lorioides, qui a fait , en A. O. F., l 'o b­

j et d 'o bservations concluantes, M. Zolo­

larewski et les autres autorités ga rdent 

quelque rése rve dans leu rs pro nos tics .. . 

M. Danis a é té étudier dans les P y ­

rénées, des Mamm ifères qui retienn ent 

surtout l' a ttention des p ro tec teurs de la 

na ture . Bien rare, sinon introu vable 

sur le ve rsant fr ançais, est devenu 

Felis silves tris . L'Ours se maintient dans 
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certains m assifs , plus heureux que le 
Lynx dont les goû ts sang uinaires décou­
ragent partout les avocats, sauf dans quel­
ques g randes réserves de l'Europ e cen­
tra le. L' Isard se défe nd passab lemen t ; 
mais a rrêtera-t-on la destruction du Che­
vreuil , enco re répandu en vallée d 'Aspe 
et sur de nom breux points de la chaine? 
Celle du Lièvre, dont les chiens de ber­
ger « labrits », substitués à l' antique 
race des montagnards pyrénéens, pour­
suivent l'ex term ination ? A mple matière 
à l'activité des Fédérations de Sociétés 
de chasse, e t de tous les réforma teurs 
d'abus ... 

Au sortir de ces âp res forêts de mon­
ta g ne, M. Marcel Legendre nous ra­
mène vers l' exo tisme en donnant aux 
éleveurs d 'o iseaux de volière d 'util es 
indica tion s sur ces Perruches ondulées 
dont la vogue fabuleuse a provoqué 
un e production si intense. 

M. Berlioz décrit la faune av iaire 
observée dans la République de l 'Équa­
teur au cours d 'un récent voyage qu'il 
nous raco nter a par a illeurs. 

Une autre fête est donnée à nos yeu x 
quand le Dr J . Pellegrin présente les 
Poissons d'aquarium rapportés de Ma­
dagascar par M. Catala et qui enri­
c hissent auj ourd'hui les co llection s vi­
vantes du Muséum . La plus remarqua­
ble des six es pèces auxquelles ils ap­
partiennen t est, par son miméti sme, 
Eleolr is fusca. 

M. le professeur Bois, ap rès nous 
avoi r en traînés un instant à l 'A lpinum 

de Samoëns (Haute-Savoie), où une ex ­
cm·sion est proj e tée pour cet é té, donn e 
une description dé taillée des plant es 
indigè nes et cultivées de la région de 
Saujon (Charente-Inférieure) : c'es t toul 
un programme d'acclimatat ions aisées 
qu'il tra ce à 1 'usage des possesseurs de 
parcs e t j ardins , voire des urbanistes 
qui disposent des mêmes sols e t des 
mêmes clim ats. 

Mais !"horticulture serait un art trop 
séduisant, si les ravageurs ne venaient 
parfois la co ntrarier. Et vo ici notre 
Section d 'E ntomolog ie revenant avec 
M. Lepesme aux préoccupations qu'avait 
abordées M. Vayssière dans la séance 
de rentrée. Il s'agit cette foi s d 'impor­
tations accidentelles dïnsec tes phy to­
phages et elu danger très grave que 
signifient ce rtains d 'entre eux : Diaspis 
pen tagona, Cochenille du Mûrier ila­
iien , déj à définitivement acclimatée en 
deçà de la fronti ère, Aspidiolus pern i­
ciosus, fléau des vergers américains. 
d'où la France importe tant de fruits , 
e t une autre Cocheni lle de m ême pro ­
venance: Aspic/iotus f'orb es i ; Pheidole 
fervida et Paralrechina (lavipes; Four­
mis japonaises introduites dans les 
bulbes de Lis ; puis , à un moindre 
deg ré, Paralelranyc!ws pilosus , un 
Acarien amér icain de Pommes ; sa ns 
parler des nombreux autres insec tes 
e·xotiques dont l'apparition dans les ar­
rivages de fruits ou de boi5 semble rela­
ti ve ment in offensive. 

(A suivre. ) 
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ARCHITECTURES 

ÉDIFIÉES PAR LES SOURCES TUFEUSES 

par 

MAuni CE GIGNOUX, 
Co n·e~p on da nt de l'Institut, 

Professeur de géologie ù l'Université de Grenob le . 

Les eaux souterraines qui, au cours 

d e leur trajet en profondeur, ont cir­

culé dans des terrains calcaires, con ­

tiennent toujours un e ce rtaine propor­

tion d e carbonate de chaux, dissous à 

l' état de bicarbonate. Et lorsque ces 

eaux viennent ressortir sous forme de 

sources, il anive fr équemment que les 

variationsbrusques des conditions phy­

siques (pression , t em péralure) pro­

voquent la dissociation du bicarbonate 

so luble ; le carbonate de chaux (ou cal­

caire) se précipite alors: ainsi prennent 

naissance des dépôts calcaires impor­

t ants, qualifiés de '' tufs n ou « traver­

tins n. 

Ces masses de tufs, pour peu qu'elles 

soient importantes, construisent a lors, 

à la surface du sol , des édifias qu'o n 

peut qualifier de (<parasites n; car, sur­

gis des profondeurs du sol, ils appa­

raissent sans relation avec le paysage 

qui les entoure : ils ont poussé sur 

place comme des cha m pignons ; de 

sorte que ce qualificatif de « para­

sites n, souvent appliqué aux édifices 

volcaniques, qui eux aussi vienn ent 

rompre brusquement les lig nes d 'un 

paysage, paraît tout à fait justifi é ici. 

L' individualité de ces édifices se ma­

nifeste d 'a illeurs plus ou moins nette­

ment, suivant up e foule de circons­

tances locales ; bien sou vent ils sont 

masqués sous un épais manteau de vé­

gétation, qui empêche d 'en reco nn aî tre 

au premier coup d'œil l'ext ensi on et les 

formes. 
Nous avons réuni ici des exemples 

particul ièremen l frappants e t curieux 

d e ces co nstructions naturell es, dont 

la physionomi e pittoresque apparaî tra 

même aux yeux peu habitués à l 'ana­

lyse d es form es du tenain . 

I. - UN (( CANLVEAU )) DE TUF 

I::N MAURIEN NE . 

La fig. t représente un pe tit rui sse­

let découlant d 'une source tufeuse. Elle 

a é té prise dans la vallée de l 'A rc 

(Maurienn e, Savoie), sur le borel de la 

route na tionale du Mont-Cenis, en tre 

Saint-Jean e t Saint-Michel de Mau­

rienn e, imm édiatement après le ''Pont 

de Villarclément », sur lequel ce tte 

route fr anchit l'Arc au sortir de Saint­

J ean de :\Iaurienn e. 

Celle vue illustre en quelque sorte le 

<< stade naissant n de ces édifices de 

tufs . Dès sa s01· ti e du sol , le ruisselet, 

coulant sm une pente r apide, dépose 

du tuf sur le fond de son lit et le long 

d e ses berges : ce lit e t ces berges se 

trouvent ex haussés peu ü peu ; le ruis­

seau se construit ainsi un " caniveau » 

au milieu duque l il coule. Et le carac-
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Photo.\!. Giynou.c 
l~ J G . 1. - "Caniveau" de Lufs déposés pa'" une sou r ce calca iJ·c en ~lauricnnc. 

Lère « artificiel » et << parasite » de 
ce tte construction apparaît immédiate­
ment ; au lieu de sui v re un creu x. de 
vallon, comme c'es t l 'habitude des ruis­
seaux norm aux, celui-ci montre un 
cours surélevé et en saillie par rapport 
au terrain qui l'entoure. 

Évidemment, un tel ex haussement 
ne pourra continuer indéfiniment ; il 

arrivera un mom ent où le ruisseau, 
ai nsi perché au sommet d 'une crête 
sai llante, viendra se déverser par-des­
sus les digues qu'il construit ; il pren­
dra alors un cours latéral , le lon g du­
quel il édifiera de nouveau une crête 
en relief. Et ainsi de suite : tous ces dé­
pôts de tufs formés successivement fi­
niront par se réunir en une sorte de 
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o~. soo,.. :l 000'"' 

Nor ~ 

1 

L • 
Al cJ t ~· ()" a le 

torrertt 

F1 c; . 2.- Ca .. Lc g-éo logiq ue sché nwLi quc d e la ri ,cùroi lc de la R o man c he , dans la rég- ion d e la Cascade 

de la P isse, c t d e sa so ui'CC Yau c lus icn nc, so1·La nL d'une ba nde ùc Tl'i as pe rm éable comprise cnLrc 

d es s· nc iss imperm éa bl es c L d es schi sLcs du Li as ég-a lem cnL impCI'I11 éa bl es. 

protubérance, de verrue, qui semblera 

posée sur le terra in. On aboutira ainsi 

au cas que nous allons é tudier mainte­

n ant. 

II. - L E (( BALCON )) DES SOU HCES VAU ­

CLUSIENNES DE L A CASCADE DE LA 

PrssE, ENTRE LE B ouRG-n 'O ISANS 

( Is t nE) ET LA GnAvc ( l-ITES- AL PEs). 

La so urce dont il s'agit ici a une ori­

g ine extrêmement curieuse : elle peut 

ê tre qualifiée de «va uclusienne n , car, 

co mme à la Fontaine de Vaucluse, c'est 

une Yéritab le ri vi ère soulerra i ne, ou 

plutôt, car nous sommes en pays de 

montagne, un vrai t orrent , qui sort tout 

à coup elu sol. Ce torrent vient abou­

tir à h R oma nche, après avoir traversé 

la route nation ale d e Grenoble au Lau­

tare t, entre le Bourg d'Oisans et la 

GraYe, tout près de l' extrémité amont 

du lac a rtifi ciel créé par le fameux bar­

ra ge du Chambon-Romanche : il se 

précipite là du haut d 'une des (alaises 

de gneiss au pied desquelles passe la 

route : c'est la cascade de la Pisse, que 

les chauffeurs des autocars de touri sme 

ne manquent jamais de faire admire1· à 

leurs yoyage urs (voir la carte fîg. 2 et 

la photo fî g . 4·) . 
Ceux d'entre ces derniers qui son t 

habitués à obsener la na ture sont fr ap­

pés par les particularités suiv antes : 

d 'abord les eaux d e ce tte cascade sont 

touj ours limpides e t très pures, même 

cn temps de pluie ; e t pourtant les vet·­

san ts montagneux qui s'é lèvent au-des­

su s de la falai se ùe g neiss sont form és 

FI G. 3 . - Coupe g-éo lo0 iqu c du ,.c ,·sanL n o ,·d de 

la ,·a ll ée de la R oma n che, en L1 ·c ln Cascade de 

la Pi sse c L le Lo rrenL d e Hir -T o 1·L 

Les fl èches indiqu en L la ci,·eulalion des caux , qui 

rui ssc ll enL sur les pcnles ùc Lias cL vienn cnL 

s' infilLrer en pro fo nd e ur dan< le Tri as perme­

a bl e, par où ell es d e ccnd cn L ù la sou1'CC. 
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Photo Bou r y in. FtG. 4.- P nno t·a ma d'en semble d e la cascade de la Pi sse c L de sa sout·cc ,·auc lu sicnnc . Vue p t·isc de la r i l'c ga uche de la Homanchc, au-d ess us du lac a r Lifl cicl du Chambon. C =Cascad e de la P isse , Cl = H amea u d u Clo L. S = So ut·cc l'a ucl usienn e, L = Bande de Tri as perm éab le sé paranL les fa la ise s de gn eiss (à dro iLc) c L les p cnLcs ravin ées de sch is tes no irs li as iqu es (à ga uche). 
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par des schistes noirs du Lias, roches 
t endres , lrès ravin ées, qui dev raient 
donner des torrents de boue au m oindre 
orage. De plus, le déLit de ce lte cas­
cade est remarquablement co nstan L : il 
est à peine diminué par les longues pé­
riodes de sécheresse, et les pluies ne 
l' augmentent g·uère. Et enfin, malgré 
son impor tance, le t or rent qui se pré­
cipite ai nsi en cascade semb le n 'avoir 
aucun pouvoir érosif; il descend le 
long de la falaise sans l 'avoir entamée; 
au lieu d 'un outil bmtal , traçant so n 
coup de scie dans le rocher, l' eau s'é­
coule en draperies é tincelantes le long 
de la paroi rocheuse qu'elle sem ble ca­
resser sa ns l 'endommager (voi r fi g. l'i) . 

Ces partiw larités sont d'autant plus 
fcappantes que le long de la même 
route, à quelques 1\ilomètres plus haut , 
on traverse un autre torrent , le Rif 
Tort, puis on côtoie une autre cascade, 
le « Sa ut de la Pucelle >J, qui nous font 
r e trouv er les caractères hab itu('ls aux 
torrents de cette région : leur débit est 
des plus ca pncteux ; ils tarissent 
presque à la fin de l'é té; e t le moindre 
orage transform e le Saut de la. Pu cell e 
en une cascad e de boue dont les écla­
boussures vont saupoudrrer d'une pous­
siè re grise les feuillages des arbres vo i­
sin s ; enfin ces torrents ont creusé clans 
la falaise de gneiss de profondes go rges, 
t émoig nant d 'un e pui ssa nt e force éro­
Sive . 

Pour avo ir la clef de ces par ticulari­
tés, remontons au so mmet de la fabi se, 
au petit ham ea u du Clot, à l'origin e de 
la cascade de la Pisse . De ce point on 
co nstate avec surprise q ne le torren L 

alim entant cette cascade sor t, non pas 
d 'un fon d de va ll ée, comme c'est le cas 
pour les torrents ordin aires, mais bi en 
c{ un flanc de m onta,qne. Il su rgit brus­
quement du sol iJ mi-ve rsant; ct au­
tour de so n émergence, il a déposé des 
tufs qui ont édifi é un e sorte de halcon , 
le long duquel les eaux ruissellent : ce 

balcon, ainsi collé co ntre une paroi de 
montagne, représente un v éritabl e typ e 
d ' <' architecture pa rasite » (voir pho­
to 6). 

L 'origine de ce lte source vauclu­
sienn e s'explique d 'a illeurs fort bi en par 
la s tructure géolog ique de la région , 
dont u ne photograp hie (fi g . 4 ) donne 
un e vue d 'ense mble 1. Les gorges de la 
I1omanch e sonLici creusées dan s la bor­
dure N elu massif crista llin du P elv oux 
(g ranites et g neiss) ; et ce sont les gneiss 
de ce massif, roches imperméables, qui 
dé termin ent les fal aises escarpées do-

1 . J e re merc ie lrès viYcmcnl l\1. 13ourg in. 
ingén icut· d es Ponts c l Chaussées ù G t·cnobl c, 
d 'avoir bien vou lu me co mmuniquer le cliche r e­
produit fi g . 4. 

Photo M. Gignoux. 

Fto . 5. - Cascade d e la Pi sse, 
vu e de la t·oulc nationa le. 

Ti e ma t·q uet• qu e cel le cascade co ul e su t· le r oc he t· 
sans y avoir creu sé de gorge . 



38 LA TERRE ET LA V(E 

minant la route. Les montagnes qui 
s'dèvent au-d essus de ces falais es sont 
constituées par les sédiments de la cou­
ve rture elu mnss if crist;:tllin , c'es t-à-dire 
pa r les schis tes noirs du Lias, roches 
également imperméa bles. Mais entre 
les g neiss c t le Lias s'intercale un 
mince lis L' ré de Trias, form é de cal­
caires dolomitiques, souvent vacuolaires 
et cavemeux (a ppelés alors cc car­
g neules n) : cette lJande triasique est 
clone t rès pcl'lnéable e t donne lieu à 
une circulation d' eau x so ute rraines (voir 
la coupe géo logique, Gg. 3). 

Or , venant de l 'E, ce tte bande tria­
s ir]ue descend à flanc de montagn e (vo ir 
la carte, Gg. 2 et la photo, fig. 4) pour 
aboutir précisé ment à no lre source ; au­
desso us, elle semble momentanément 
di s paraître, laminée par un étirement 
t ec tonique, d e sorte que les schistes du 
Li as doiv ent s 'a ppliquer direc tement 
co ntre les gneiss 1. Au con traire , vers 
l'E, derrière l'arête limitant la vue sur 
les photographies, la bande triasique 
affi eure largement dans le bas des 
grands plateaux de Paris, formant les 
bassins de réception du Rif Tort et du 
Lonent du Saut de la Pucelle. Les eaux 
cie pluie tombées sur ces plateaux et 
ruisselant à la s urface des schistes im­
perméables sont donc en partie captées 
au passage quand elles traversent la 
bande de calca ires triasiques Gssurés et 
ca verneux ; elles s 'y engouŒren t en pro­
fondem; ell es y circul ent pendant plu­
sieurs kilomèlresvers l'E, en descendant 
en direc tion de la somce, où ell es vien­
nent Gnalement ressortir , puisque là les 
calcaires disparaissent, par coin cement 
des g neiss imperméables et du Lias im­
perméable. 

La c< source vauclusienne »a insi for­
mée ama un débit important , tout à fait 
hors de proportion avec celui que don-

1. Vo i•· la" Fe uill e B1·iançon "de la Ca•·tc géo­
logiqu e de la F•·n ncc au 1/80 . 000; les le\'crs d e 
ce LLe rég ion so nt dus ;\ P . T c•·micr. 

nerait le petit ravin insig nifiant qui la 
domine (voir la photo, fi g. 4·) : c'est 
qu'elle a dériv é à son profit une partie 
des eaux superficielles qui normalement 
auraient dù aller alimenter le Rif Torl. 
Ell e a ura un débit éga l et d es eau x lou­
jours limpides, puisque décantées et r é­
gularisées par ce long traj et souterrain . 
Ces caux seront en même temps très 
chargées en carbonate de chaux et de 
magnésie (dolomie), comme toutes les 
caux cc triasiques » de la région 1 ; elles 
contiennent même elu sulfate de chaux, 
indiquant la présence en profondeur de 
gypses qui ne so nt pas visibles ici en 
surface, mais dont l' existence dans le 
sous-sol n 'a ri en d 'anormal, car on en 
connaît ailleurs dans le Trias du Dau­
phiné . Enfin ces eaux décantées , ne 
transportant ni boues, ni sables, ni gra ­
viers , sont évidemment dépourvues de 
pouvoir érosif et n 'ont pu entamer les 
parois gneissiques le long cksquelles 
elles descendent clans la cascade de la 
Pisse . 

III. - LA (( GAI\GOUILLE )) 
08 LA 1'0:'\T,\ING PÉTHIF1ANTP: Dl·: R(èOT18ll. 

(HA UT1°S - A T.PES ) 0 

Lü encore il s'agil d'une source sor­
tant du Trias, et dont les eaux sont 
ch:mdes e t par suite très minéralisées ; 
aussi donn e-t-elle des dépôts d e tufs 

1. A Litre d'exemp le d e la co m pos ition chimique 
de ces " so u•·ccs tufcu scs » s01·tant du Tria s, j e 
•·c p•·oduis ci-dessous l'a na lyse des sources de la Cascad e de la Pi sse, co mmuniquée pa •· le Labo•·a­
to i• ·c d e Chimi e de l'l~co l c de ~léd cc in ~ d e Gre­nob le: 
D egré hydro timétrique to tal.. lO 
Dcgr.\ hyd•·o Limé LI·iqu c p c•·m ancnt (après 

ébullition )......... .. . ........ !oO 
Ext•·a it sec (en mmg. pa•· litre)... R70 
ll.(:s idu ap•·ès ca lcin at ion... ~ no 
P c•·tc au •·o uge . . . . . . . . . . . . ïO 
Dcg•·é a lca li métrique en C0 3Ca.. . . . 135 
Chaux en CaO (moins ce lle du ca rbonate) ... 190 
f\Iag nés ic en ~1 ;;0. . . . . . . . . . . . . . . . . 5 
Sulfates en S0 3

•••• •• ••• . ••••••• ••• • .•• • •. • 28:i 
ChiOI'lii'CS en Na Cl............ . ........ .. . . 11 
Gaz ca •·boniquc... .... . ..... .. ... G 
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Pholo M. Gign ou.r. 

F1o. 6. - S ource vauclu sienne de la Ca scade de la Pi sse . 

Les ca ux debo,·clcnl de lous cô lés en cascades elu sommet du " balcon »de lu fs. 

ex trêmement abondants e t rap ides, 

aya nt édifié une des architectures les 

plus cmi enses qu'on puisse voir (photo, 

couverture). 
Nous somm es sut· la rive droite de 

la Durance, au bord vV de la large 

plaine alluviale au mili eu de laquelle, 

près du con fluent du Guil , s'élè ve la 

gare de .Montdauphin-Guill es tre, entre 

Embrun eL Briançon. Quittant cette gare 

pour desce ndre vers Embrun , la voie 

ferrée trav erse d'abord la plaine, puis 

franchit la Durance, e t vient longer les 

pentes raides de sa rive droite, juste en 

dessous du petit vi ll age de R éo tier, 

perché sur un éperon rocheux i. 

C'est exactement au pied de cet épe­

ron, à quelques mètres de la voie ferrée, 

que se trou ve notre é trange édifice na­

turel; on peut l'a percev oir très bi en de 

la porti ère elu wagon, mais on en passe 

1. On lro uvc ra un e dcsc1·ipl ion géo logique d e 

celle 1·égion , avec une ca,· te au 1 / 50 . 000, clans 

F. Blanchcl, Élude géo logiqu e des Montagnes 

.cl'EscJ·eins ( Ha utes- Alpes c l 13asscs-Aipes) (Tra­

vaux du l. ab o ,·a lo i1·e de Géolog ie de l' Oniv. de 

CJ·cnoble, lome 19 , 1936). 

trop près, e t trop vite, pom que ce lte 

vision fugitiv e soi t aperçue par les voya­

geurs non prévenus . De même le tou­

riste qui fait le trajet Embrun-Brianço n 

en automobile n'a pas l'occasion de s'en 

approch er, car la route nationale suit 

ici la rive gauche de la Durance e t passe 

à plus d 'un ki lom. à vol d' oiseau de notre 

source. Auss i ce site pittoresque est-i l 

ignoré des é trang ers de passage, eL 

con nu seulement des ge ns elu pays ; 0 11 

y accédera de la ga re de Montdauphin 

en prenant la route J e Réo tier e t en 

quittant ce tte route après le pont de la 
Durance pour emprunter de mauvais 

sentiers qui circulent dan s les pentes 

raides dominant les marécages de la 

vallée . 
L'épe ron rocheux d 'où so rt notre 

somce pétrifiante es t form é par des t er­

rains très variés, parmi lesquels seul 

nous intéresse ici le Trias ; car c'est cc 

dernier, comportant des calcaires, des 

cargneules et des gypses, qui a min é­

ralisé les eaux de la source. Et ce lle 

minéralisation es t d 'autant plus intense 
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que la source est thermale, avec un e 
tempéra ture de 22° , alors que la tem­
pérature normale des sources de la 
région , égale à la t empéra ture moyenn e 
annuelle du lieu , ne serait guère que 
de 10° en viron. Ava nt de ressortir , les 
eaux ont donc circulé à g rande profon­
deur dans une bande verti ca le de Trias 
perméa ble, comprise entre des masses 
de roc hes schisteuses imperm éa bles ; 
g râce à la tempéra ture élevée qu'e lles 
ont acquise en profondeur , e lles ont pu 
disso udre en g rande quantité d es car­
bona tes et sulfa tes de chau x e t mngné­
sie; brusquemen t re froidies eL M te n­
dues à leur émerge nce, ell es don ne n t 
lieu à d'a bondants dépôts de tufs. 

On comprend dès lors le m écanisme 
par lequel s'es t cons trui t progressive­
men t ce cur ieu x édifice . So rtant de la 
source, le ruisse le t d 'eau pé tr iG.nn te d e­
vait d 'abord couler sm· un «cani veau » 

FtG. 7. - Sou l'Ces Lhc t·m a lcs 
Cônes de Lt·a vc rl in s édi fiés da ns la p la in e 

analogue à celui de la fi g. 1 ; puis, à 
une rupture de pent e, ce ca niveau for­
ma un e pe tite casca de ; au so mm et de 
cette cascade, le ca ni veau co ntinu a tl 
s'édifi er et s 'ava nça clans le vide, se 
trans formant en une ga rgo uille. Les 
eaux t ombées ci e ce Lte gargouill e dépo­
saient s ur le bas de la pentt-> des tufs 
qui y édili èrenl un h alcon , creux ü l' in­
téri eur , e t par con séquent donnant 
li eu à un e vasque, bi en visibl e sur 
les ph otog . De sorte que maintenant , 
vasque e L ga rgouill e form ent un e n-· 
se mbl e architec tural dont on a ' lu elque 
pein e à c ro ire qu 'il se soit édifi é en de­
hors de toute interve nti on hum ain e . 

Le ph énomène co ntinuera ju ~qu 'à ce 
que la gargouill e, trop a llongée en porte 
à fau x. li ni sse pa r se rompre; et il 
sera i t ~~ sou hai ter que toutes précauti ons 
fu ssent prises pour assurer la conse rva­
tion de ce pittoresrrue monument na turel. 
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d e Hammam MeskouLinc (A lgé rie). 

par cl'ancicnnes émergences des eaux thermales. 

IV. - CôNES DE TUFS, BALCONS F.T DRA­

PEillES DES SOURCI':S THER)fALES DE 

1-J.<~.MMAM-.MESKOUTINE (oÉPAil.TE~IENT DE 

CoNSTANTINE) . 

L'exe mple précédent nous a déjà 

montré que les so urces thermales 

é taient particulièrement propres ü don­

ner d 'abondants et rap ides dépôts de 

tufs. C'est ce que va nous faire voir 

encore mi eux la source bien connue de 

Hammam-Meskouline, près de Guelma : 

c'es t précisément un e des plus chaudes 

que l'on connaisse (95° ) e t , co mme la 

précédente, elle es t min éralisée par les 

terrains calc:1ires et gypseux du Trias, 

dont elle sort en remontant verticGle­

ment de la profond eur 1. 

l. Su1· Je géo logie d e ce lLe J'é0 ion, on co nsulte ra 

J. Bl uyac, . Esq ui s~c géolo0 iyu e du Bassin de la 

Seybouse cL de que lq ues 1·égions voisines (Th èse 

Sciences, Pa1·is, l !l 12 ), c l L. J o lcaud, NoLicegéolo-

Ph oto M. Gignoux. 

Des constructions cuneuses ont d'a­

bord é té édifiées par d'a nciennes sorties 

cl ' eaux th ermales, qui ne fonctionn ent 

plus auj ourd'hui. Au milieu d 'un e pe­

tite plaine voisine des sources ac tuelles, 

on voit en effet s'élever une série de 

taupinières coniques, dont la ph otogra­

phie (fi g . 7) donne un e idée. Il y a eu 

là toute un e série de << griffons » cl' eau 

thermale, jaillissant elu sol co mme de 

véritables petit s volcans liquides. Et 

les tufs déposés par ces eaux ont édi­

fi é autant de petits« cônes volcaniques>> 

en miniature qui parsèment la plaine ; 

d 'après Blayac, certains de ces cônes 

atteignent 10 à 12 m. de hauteur. On 

voit donc combien était justifiée la com-

giqu e sur Ha mm am i\l eskouLin c (Al gérie ) (Bulle­

lin de l.~ Soc iéle géologique de France, 3' sé 1·. , 

L. XlV, 19 14). On L•·ou,·cra une discuss ion su >· 

l' ori g· ine des so urces lhermalcs dans le Comple 

rendu des se.1nces de la Société geologiqu e de 

France, 1 9~1, p. 2 1 ~. 
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paraison que nous faisions au début, en 
rapprochant nos édifices de tufs des 
co nstructions « parasites » édifiées par 
les vo lca ns. 

Ces ét ranges monticules, surgissant 
ainsi comme des champig nons au mi­
lieu cl 'un e plaine, ont na turellement 
excité l 'imagin a tion des Arabes : ceu x­
ci y ont vu toute une ca ravane pdrifiée, 
un cortège de noces ; e t les légendes 
locales donn ent des noms à chacun de 
CèS perso nn ages de pi erre. 

Quant aux ém ergences actuelles, elles 
sont en lourées d 'un décor fantas tique, 
que tous les touristes vont visiter; cou­
lant en cascades sur un e pen le assez 
raide, les eaux ont déposé des tufs accu­
mulés en un e série de balcons, de 
vasques, le long desquelles elles des­
cendent en draperies li<ruides fumantes 
(voir fig. 8 e t 9). La blanchem imma­
culée, parfois t eintée de rose , des sels 
calcaires déposés par les eaux , a é té 
préservée de loute souillure végétale 
par la température élevée, qui empèche 
le déve loppement des mousses et des 
arbustes; de sod e que cel te éb loui ssante 
décoi·ation de picne tranche brusque­
ment sur le vert foncé de la palmeraie 
qui s'élcnrl ù ses pieds et sur le bleu 
profo nd du ciel afri cain ; le s ite es t vrai­
ment féerique . 

v. -LE (( RARRAGE i"ATU IŒL )) DE TUI'S 
DE LA « GnAi"DE CASCADE » DU CA­
HA>rY A CAL\CI~ s, r·nÈ 13niGi"OLES ( VAn). 

C'est un e construction analogue que 
nous a llons retrouver clans notre Pro­
vence, mais ici presque comp lè teme nt 
masquée sous la végé ta ti on, et aya nt eu , 
en revanche, des conséquences g-éo lo­
giques très curi euse!) pour l'his toi re de 
la vallée. 

Le Caramy es t une tranquille petite 
rivière prove nça le, affinent de rive 
droite de l'Argens. Elle circule d 'a bord 
da ns un e vallée assez é troite , encaissée 

dans les plateaux calcaires qui séparent 
Carcès de Cabasse; puis , e n aval de ce 
dernier vill age, ell e débouche brus<rue­
ment dans la gra nde plaine de Carcès, 
en se prt'cipilant en cascades le long 
d'un ,qraclin à pente rapide c'est la 
Grande Cascade du Cnramy. 

Tout ce g rad in es t form é de tufs ; 
mais ici l'abonda nce des eaux , non th er­
males, ella douceur du climat proYen­
çal ont amené le déve loppemen t d 'un e 
luxuriante végétation ; de sort e que la 
<< Grande Cascade » apparaît plutôt 
comme un e «cascade de verdure », où 
des fil e ts d 'eau , invisibl es de loin, cir­
culent au mili eu de founés in extricables. 

Le profil long ilucl in al de la ri vi ère 
montre ici une brusque ru plu re de pen te 
qu'il s'agil d 'expliquer. Or c'est préci­
sément dans cetle région, juste en 
amont de la Grande Cascade, qu'a été 
édifié récemment le fameux barrage du 
Caramy , des tin é à assurer l'alimenta lion 
en eau de la ville de Toulon; e t lestra­
vaux faits à l 'occasion de cc ba rra ge ont 
appo rté des rense ignemen ts très intéres­
sants sur la structui·e géologique dn 
fond de la vallée (voir fi g. '10 ). 

Ava nt d'asseoir le barrag·e, on a fait 
en e ffet toute un e série de sondages; et 
l'on s'attendait ù rcncon trer le « rocher 
solide >> à faibl e profondeur, comme 
c'est génf' ralement le cas d:ms ces 
petites vallées pro vença les, où es cours 
d' ea u ne déposent presque pas d 'a llu­
vions. Or on a constaté au co ntraire 
qu'en amont de la Grande Cascade le 
sous-sol rocheux de la vallée é tait re· 
couvert sous un e co uche de plus de-
30 m. d 'ép aisseur de dépô ts alluviaux 
récents, sab les fins, limons , fourb es '· 

'1. Ce LL e éLude a éLé l'aile, en coll abora Li on a,·cc 
~I. A. La nquin e, professeur it I'UniYei·s ilé de Pa­
ris , p .. u,· le compl~ de la Comp,1gnie des Eaux el 
cie l'Ooone , qui a cons lruiL le barrage du Car·amy, 
à l'c mpla celliCil L conesponclanL aux " sonda;:cs. 
a m on L" cie la fi g. l ü. J e remercie lrès viYemcnl 
la l>irec Li o n de ce Lle Co mpag nie d'a voi 1· bien vo u­
lu m'a uLo ri scr à Li rer pa•·Li ic i des r ense ignement_ 
r ecueilli s à l'occasion de ce :; sondages . 



Photo M. Gignoux. 

FIG. 8. - Sources lherma les d e Hammam ~!e sko uline . 

Les eaux s'écou lenl e n cascades dans une sé i·ie de vasques en esca li ers . 

Photo .11 . Gignoux . 

F IG. 9. - Soui·ces thermales de Hammam Meskouline . 

Vue pt·ise du plateau supéi·ieut·; on voit les fum ées qui s'échappen l des ea ux il 9o•. 
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FltJ. 10. - Prolll long itudinal schéma tique du co urs elu Ca t•a my, en amont de Cm·cès, pour m ontre r le bal'l·age nature l clc tuf de la Gruncle·Cascaclc, ayant proYoqué le t·emblaiement d e la vallée en amont. 
TT = Ta l \\'eg rocheux elu Caramy, à pente rég uli ère, avant la forma ti on des tufs déposés par des sources ,·e na nt des bc t·g·cs . 
A = At·gtl cs c t tout·bes, c t S =Sab les , accumulés dans les mat·éca 0cs fo t·m és en atTièrc du batTage de tufs qui sc s uréleva it p eu ù peu . Un des sondages amont a montr é que l'épa isseu r de ces for­mations de ,·cmb laicmcnt éta it supéri eure à 35 m . 

L 'his toire de ce tronçon elu cours elu 
Carn my s'explique clone de la faço n sui­
vante . 

Avant la forma tion elu grad in de la 
Grande Cascade, le Caramy coulait sur 
le rocher , e t y avait un profil longitudi­
nal régulier. Puis , des sources Lu(euses 
existant sur les berges rocheuses, au 
droit de l' emplacement octuel de la 
Grande Cascade, ont commencé ü occu­
muler d e puissants d épôts d e tufs : ces 
sources sortaicn t, encore ici, des terrains 
triasiques, avec gypses, cargneules et 
calcaires, qui leur donnaient un e miné­
ralisation particulièrement élevée. L'ac­
cumulation de ces tu!'s, s'élevant pro­
gressivement, a constitué en trav ers de 
la vallée une sorte de digue na turelle, 
qui es t deve nue le gradin de la Grande 
Cascade. Mais en amont de ce barrage 
nn.Lurel, le Cammy, perdant sa pente 
d 'écoulement , s'est transformé en une 
séri e de ma r·écages ; e t c'est dans les 
caux presque s tagnantes de ces maré­
C[rgcs que se so nt accumulées les épaisses 

couches de vases, de tourbes, de sables 
fin s, qu'o nt traversées les sond ages . On 
a pu consta ter d 'a illeurs que ces dépôts 
de marécages so nt bien contemporains 
des dépô ts de tufs ; ca r on les voit s 'in­
triquer les un s dans les autres . Les son­
dages situés en aval, les plus près de 
la Grande Cascade, ont traversé d es 
alternances de tufs e l de vases e t 
tourbes , tandis qu'en amont on n'a plus 
de tufs , et que plus en aval encore, à 
la Grande Cascade même , on n'aurait 
plus que des tufs. 

Nous avons donc ici un exemple d'un 
cas dans lequel l'activité d e sources tu­
feuses est intervenue pour modiGer 
complètement l'hist oire géologique 
d'une vallée e t la constitution des dé­
pôts alluviaux qui la remplissent. Il 
se rait sa ns doute focil e de trouver ail­
leurs bea ucoup de cas analogues; a in si 
les fam euses Cascades de Tivoli, dan s 
la banlieue de Rome, doivent avoir eu 
un e histoire analogue ::t celle de notre 
Gra nde Cascade du Caramy. 



LES DIVERS ASPECTS DE LA VÉGI~TATION 

AUX NOUVELLES-HÉBRIDES 

par 

E. AUBERT DE LA HÜE 

Les Nouvelles- H ébrides forment une 

longu e chaîne d'îles s'éte ndan t clans 

l'Ouest du Pacifique entre 13° et 21° de 

latitude sud. Les plus vastes, d'un e 

importance d 'ailleurs Lr0s inégale, sont 

au nombre d'une quinzain e, entourées 

d 'une centaine de moindre é tendue. La 

super fi cie totale elu g roupe peut être 

estimée approxima tivement à 16.000 
km. carrés. 

C'est dans le but d'entreprendre 

l 'exploration de ce t archipel et d'é tudi er 

plus spécialement sa constitution géo­

logique que j e viens d 'accomplir suc­

cessivemen t en Hl34 et en 193!5-1936, 
sous le patronage elu Muséum national 

d'Histoire naturell e, deux expéditions 

aux Nouvell es-Hébrides. Accompagné 

de ma femme e t de quelques indigèn es, 

j'ai parcouru, pendant seize mois, l 'en­

semble elu groupe et visité la plupart 

des îles qui le composent, en séjour­

nant plusieurs semaines, parfoi s même 

des mois , sur les principales d'entre 

elles. Au cours d e 0.000 km. d'itin é­

raires, cfTectués entiè rement à pied à 

l'intérieur des terres e t clurant lesquels 

j 'ai ·eu l'occasion de fair e l 'ascension 

de nombreux sommets, il m'a été pos­

sible de récolter plusieurs cen laines de 

spécimens de la flore du pays , parmi 

lesquels un certain nombre d 'espèces 

nouv ell es dont M. le professeur Guil­

laumin, spécialiste de la flore océa­

nienn e, a bien voulu entreprendre 

l 'é tude. J 'ai pu, d'autre part , faire d'in­

téressantes observations concernant les 

difTérents aspects de la végétation dans 

ces î les . ll me semble utile, avant de 

les exposer, de donner un e brève des­

cription du pays et de dire également 

quelques mols de son climat. 
Il existe aux Nouvelles-H ébrides un 

socle ancien constitué par des roches 

crista llin es variées afflemant en quelques 

points, notamment à Malekula et à 

Pentecàte. Ailleurs, ce socle est caché 

par des formations plus r écentes, sédi­

mentaires ct volcaniques. Les pre­

mières, représentées surtout par des 

ca lcaires, ont une large extension. 11 
est probable que les termes inférieurs 

de ce lte séri e datent de l 'époque secon­

daire, tandis crue les plus récents sont 

pliocèn es el quaternaires. Ces derni ers 

sont principalement des récifs coral­

liens, que des mouvements elu sol, se 

poursuivant de nos jours, ont porté à 

des al ti ludes di verses, pa rf ois considé­

rables ct qui sont disposés en gradins 

étagés sm· les versants de plusieurs 

îles . Certains niveaux de grès et de 

conglomérats, probablement tertiaires, 

visibles da ns le centre de Malckula , 

renferment des bois silicifi és ct quelques 

couches de charbon. Les formations 

volcaniques, très puissa ntes, s 'échelon­

nent depuis le Te rti aire inférieur jus­

qu'à l 'époque actuelle. Cc sont des 

laves, des brèches, des scories et des 

tufs, principa lement basaltiques eL 

andésiliques. 
Bien qu e l' archipel soit dans la zone 

tropical e , les phénomènes de latéritisa­

tion sont très restreints et je ne les ai 

guère observés que dans les îles les 
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plus méeidionales, à Erom anga et A nci­
tium 1. A u point de vue de la genèse 
des so ls, les roches cris tallin es ne 
j ouent qu'un très faib le rôle du fait de 
leurs a ffl eurements limités. L'a ltération 
produit pa rfois d es t erres rouges la té­
riti ques, mais plus sou ve nt d es sol s 
arg ileux brun-n oir. Ceu x-ci so nt fré­
quemment mélangés de .::encires émi ses 
encor e auj oued'hui en quantités co nsi­
dérables par les volcans en ac tivité e t 
rrui , en raiso n de leur légère té, vo nt se 
dé poser sou vent fort loin. Ce sont éga­
lemen t des so ls arg ileux , (]ont la t einte 
va rie du noir au brun e t rouge, que 
l' on l eou ve à la sur face des calcaires . 
L'épaisseur de la t erre végé tale n 'es t 
pas bien co nsidérable en gé néral , sauf 
dans certa ins endroits p ri vilégiés, 
com me le fond de q uelques vall ées un 
peu larges e t d 'un petit nombre de 
plain es alluviales cô tières. Les unes e t 
les autres n 'ont d'a illeurs qu'une assez 
faibl e extension é tant donn é la confi­
gmation tourmen tée de l' a rchipel. 

E n effet, à l 'exception de pe tits îlots 
bas, cl' origin e prin cipalement madré­
porique, les Nou ve ll es- Héb rid es sout 
ava nt tout des te rres m ontagneuses, la 
plupart hautes d 'un millier de mè tres . 
Plusieurs d 'e ntre elles dép:1 ssent même 
ce tte altitude et ont des sommets de 
l 'o rdre de 1.200 à 1.1>00 111. Le mont 
Tabwemasa na , le point culmin ant du 
g roup e, situé sur l ' île Santo , est voisin 
de 2 . 000 m . Sauf d e rares exceptions, 
les montagnes néo-hébridaises sont peu 
d écoupées e t offrent une silhouette 
beaucoup moins dentelée e t escarpée 
que ~elle d e tant d 'autres archipels 
océam ens. 

Ta n tôt les versa u ts des montagnes 
plongent directement clans la mer e t 
forment des cô tes plus ou 111 01ns 

1. Les noms des i les c L le ur o rLh ogTaphc so nL 
t rès va •·ia bl cs. Ce ux do nL je mc se r s ic i so nL les 
p lu s cou•·amm cnL employés p a•· les in digc ncs c L 
les co lo ns . 

abruptes, tandis qu 'a ill eurs leur base 
est séparée du rivage par un e t errasse 
d 'un e largeur va riable, gé néralemen l 
de l'ordre de quelques centaines de 
mètres, correspondant ordinairement 
à un ancien récif-frangeant , soul evé e t 
dépassant de peu le niv eau de la mer . 
ll exi s te en divers endroits, surtout là 
où le littoral est libre de Coraux, des 
g rèves de gale ls e t des plages sablon­
neuses, souv ent très ét endues . Enfin , 
quelques cô tes basses, de nature va­
seuse, so nt favorables au x développe­
ments d es P alétuviers . 

Les cours d 'eau sont nombreu x et 
par fo is très importants. Tous ont un 
régime torrentiel e t son t suj ets à des 
crues aussi subites que violentes. 
Seules des îl es très r écentes e l volca ­
niques, t elles qu'Ambry m et Lopevi , 
formées de laves e t d e scories t rès pe r­
m éables , n 'o nt aucu ne ri viè re perm a­
nente . Il en est de m ême des îlots 
coralliens . L acono, Aoba, Efate et 
Tanna possèdent d es lacs assez éten­
dus dont quelques-uns occupent d 'an­
ciens cra tères . Dans· le res te elu pays 
on ne trouve guère que des é tangs, en 
petit nombre, e t d es dépressions m aré­
cageuses . 

Les Nouvelles-Hébrides j ouissent 
d 'un climat tropical relati ve ment t em­
péré. Malg ré la différence d e latitude 
entre les îles extrêmes) rep résen lan l 
une distance d e près de 900 l'm . , les 
conditions climatériques ne varient pas 
énormément entre le Nord et le Sud du 
groupe. On note smtout une diminu­
tion appeéciable de la hautem d 'eau 
tombée , quand un s'écarte d e l' équa­
t em pour se rapprocher du tropique et 
en même temps un lége r abaissement 
de t empérature, surtout sensibl e à 
l' époque fraîche de l 'ann ée. 

On peut distinguer , en ce qui con­
cern e le clim at , deux périodes bien 
marquées, surtout du point de vue de 
la temp érature . P endant la saison 
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chaude, de novembre à avri l, le ther­
momètre oscille en Lre 20° e t 32" et se 
maintient en saison fraîche, de mai ù 
octobre, entre 17° e t 27°' t ombant 
alors parfois même pendant la nuit à 
12°. A Port-Vila, le chef- lieu de l'ar-

FIG. 2. - F or él hum ide su •· le ,· ersa nl ori en la! de 
Tanna . Senti e•· de Lcnakel à vVhitcsands. Vu e 
prise vers '100 m. d'alt itu de cl montrant le dé­
veloppement cons iù é•·able des fougères a rbores­
cen tes . Celle a ltitud e COI'I' cspo nd ;\ p eu prl:s ù 
la lim ite super ieure d es cocol iers don t on voit 
ici un gr·oupc . 

chipel , par '17°40' lat. sud, la moyenne 
de févri er, le mois le plus chaud , est de 
25°5; celle de juillet,. le plus froid, est 
de 20°5. La moyenn e annuell e est de 
23°3. En montagne, l::t température 
diminue à mesure que l 'on s'é lève, mais 
ne s 'abaisse pas, m ême dans les régions 
les plus hautes, au-dessous de zéro , de 

sorte que les gelées son t totalement 
ll1 COnnues. 

Pour des îles tropicales , celles-ci 
offrent des écarts de températu re rela­
tivement forts, de l 'o rdre de 9°, 10° e l 
m ême de 13° au cours d 'un e m ême 
journée . 

Les données que l 'on possède, rela­
tiv es au x préci pitations atmosph é­
riques , sonl encore assez fragmentaires 
mais permettent cependant de cons ta­
ter que la hauteur des pluies, rela tive­
men t élevée, varie elu simple au double 
entre le Sud e t le N orel du pays . Tanna 
et Efate reçoivent entre 2 m . 50 et 
3 m. d'eau annuellement et Vanua Lava 
plus de 5 m. Il n'est guère pos~ible de 
distinguer un e saison sèche et un e plu­
vieuse, car il pleut en principe chaque 
mois de l 'ann ée . En règle générale, les 
précipitations atteignent leur maximum 
entre j anv ier et mars , e t le mois le plus 
sec, essenti ell ement variable d'un e an­
née à l'autre, est compris entre mai et 
octobre . 

Les pluies les plus fortes sont provo­
quées par les cyclonès et les g ros ora­
ges. Cependant j 'ai pu observer en 
juillet, à Vanua Lava, en l'absence de 
toute perturbation, des pluies torren­
ti elles et prolongées. E ll es son t néan­
moins exceptionn ell es à ce lte époque de 
l'ann ée e t le plus souv ent alors c'est 
une plui e fine ou des g rains de peu de 
durée qui surviennent, ceux-ci d 'autant 
plus fort que l' alizé es t plus fr ais . 

On enregistre en moyenn e 220 jours 
d e plui e par an à Vila, mais ce chiŒre 
est très variable d 'un point à l 'autre d e 
l 'archipel et dépend avant tout de l'ex­
position des versants des îl es. Ceux 
t ournés vers l'Est et le Sud, recevant 
direc tement l' alizé, sont beaucou p plu s 
humides que les autres et reçoiven t 
un e plus forte quantité de pluie. Ains i, 
sur la côte nord-ouest cl 'Efate, il n' es t 
pas rare de constater en saison fraîche 
plusieurs semaines co nsécutives de 
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sécheresse absolue, alors <]Utt Vila il 

pleut fréquemment pendant la même 

période. Des différences aussi nc ltes se 

retrouvent sur toute l' é tendue de l'ae­

chipel e t influent conoidérablemen t sur 

la végétation. Il y a lieu de si g naler 

aussi l'augmentation notable des préci­

pitations lorsqu'on s'élève en montag ne, 

surtout au-dessus de 600 m., altitude 

correspondant à la limite inférieure 

habituelle des nuages. 

Le vent exerce aussi un e certaine 

influence sur la végétation. Il n 'y a pas 

lieu d'insiste r ici sut· les vents des sec­

teurs nord , ouest e t sud, ca r ils sont en 

somme assez excep tionn els. Le vent 

régna nt es t l'alizé du Sud-Est, dont la 

direction peul varier de l'ENE au SSE. 

On ne peul, en ce qui concerne le vent, 

di Y iser l 'a nnéc en deu x, aussi ca tégo­

riquement qu'on le fait parfois, en dis­

tinguant la période des calm es, coïnci­

dant avec la saison chaude, et celle de 

l'alizé correspondant à la sa iso n fraîche. 

En fa it, l 'a lizé se fait ressentir loute 

l'année mais es t simplement plus irré­

gulier et généralement moins fort entre 

décembre et avril. C'est de mai à 

no vembre qu 'il est le plus violent e t le 

plus continu, souvent accompagné d'un 

FIG. 3. -Zone à peu près déserlique, donl le so l es l fo1·mé de eend1·es ,·oleaniques, au pied du YOI­

can aclif Iahue (aiL 330 m. ), que l'on ape rço iL dans le foncl. Au prem ier plan , un Pandanus, m·b1·e 

assez fréqu enl Loul auLou1· du Yol ca n. Il e Tanna . 
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ciel très nuageux. Le vent régnant , 
mollissant un peu pendant la nuit , 
souffle toujours par périodes d 'inégale 
durée, parfois de plusieurs semaines, 
séparées par des accalmies plus ou 
moi ns prolongées. 

Il y a d '::mtre part les cyclones, assez 
fréquents e t qui peuvent surv eni r en tre 
novembre et mai . Habituellement, c'es t 
surtout la période de décembre ü mars 
qui es t la plus ü redouter. Leur inten­
si té es t variable. Leur trajectoire n'est 
elu reste pas toujours la même, de sorte 
que toutes les îles du groupe ne sont 
pas nécessa irement éprouvées par un 
cyclone chaque année . Cer taines, plus 
favoris ées, sont relativement épar­
gnées, com me Tanna, qui n 'a pas été 
dévastée depuis 18 ans. D'autres, Epi 
tout récemm ent par exemple, ont con­
nu successivement plusieurs cyclones. 

Les indigènes, actu ellement un e qua­
rantain e de mille seulement, mais bien 
plus nombreux autrefois, ont notable­
ment modifié la flore primitive de l 'ar­
chi pel , prin ci palemen t clans ses parties 
basses. Les Canaques sont en effe t 
avant tout des agriculteurs, demandant 
au sol la plus g rande partie de leur 
sub sistance et pour établir leurs jar­
clins qui occupen t des surfaces relati­
veme nt vastes, ils onl fait disparaître 
d 'importantes étendues de forêt. Ces 
défrichements ont été d'autant plus con­
sidérables que lem s méthodes de cul­
tme les obligen t ü changer chaque 
année l 'e mplacement de la plupart de 
leurs plantations. U ne seule récolte 
suffit en effet à épuise r le sol e t celui-ci 
doit ê tre ensuite laissé en j achère pen­
dant cinq an nées co nsécutiv es avant 
de pouvoir ê tre il nouveau planté. 

Les cultures des colons europée ns 
n 'ont , par rappor t à la superficie du 
groupe, qu 'une é tendue res treinte en 
r::t ison de so n relief accidenté. Elles 
occupen t les terrains les plus favorables, 
toujours situés sur la bordure des îles, 

e t il est très rare qu'elles s 'avancent tt 
plus de quelques kilom ètres du litto­
ral et dépassent l' a ltitude de 250 m . 
Malheureusement un certain nombre 
de plantes é trangères, introduites for­
tuitement depuis le début de la coloni­
sation , redoutables ca r elles se propagcn t 
avec une grande rapidité, n 'o nt pas 
tardé à envahir les planta tions et à se 
répandre un peu partout au détriment 
de la flore nutochtone. 

On représente habituellement les 
Nouvelles-Hébrides comme des îles 
verdoyantes que la forêt recou vre entiè­
rement, du rivage jusqu'aux sommets 
les plus élevés. On les a com parées ü 
des pyramides de verdure posées SUI' 

la mer. Tell e est sa ns doute la physio­
nomie de certaines de leurs côtes, celle 
même de plusieurs îles quand on les 
contemple du large. Cependant, si au 
lieu de longer simplement cer taines par­
ties du groupe, on en fait le tour com ­
plet, on ne tarde pas à se rend re cam pte 
que la forêt, si é tendue soit-elle, n 'es t 
qu'un des aspects dE? la végéta tion néo ­
hébriclaisc et qu'il existe aussi clans 
l 'n rchipel de grands espaces recouverts 
de savanes et d'autres par une sorte de 
maquis assez co mparable à celui des 
régions serpentin euses de Nouvelle­
Calédonie, sans compter enfin quelques 
di stricts absolument désertiques. Si, 
après avoir fait le tour des îl es par 
mer, on pénè tre à l 'intérieur des terres, 
on es t surpris de constater alors com­
bien , même là ou le pays semblait le 
plus boi sé, la forê t es t loin d'avoir les 
proportions imposantes que l 'on pouvait 
imaginer à distance. 

Les différences de végétation se 
re trouvan t sur toutes les îl es un peu 
importantes entre les versants occiden­
taux e t orientaux, suivant l 'humidité 
plus ou moins g ra nde du climat, ne 
sont pas les seules et l'altitude, lors­
qu'elle es t suffisante, intervi ent aussi 
dans un e large mesure pour modifier 
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l 'aspec t de la flore. Certaines plantes se 
rencontrent depuis le bord de la mer 

jusqu'a u sommet des montagnes , mais 
d'autres ont un habita t beauco up plus 

localisé. Les unes son t cantonnées sur 
les hauteurs et d'autres exclusivement 

le long du nvage . C'es t le cas d 'une 

archipels du Pacifique au str ~ll et appar­
tient à ce que M. A. Guillaumin nomm e 

la fl ore littorale océa nienne. Elle es t 
luxuriante el compte des arbres d'un e 

belle dim ension , qui sont beaucoup 
plus rares , on l' a vu, dans la forêt des 

versants. L'un des plus r épandus es t le 

F IG . 4.- La pl a in e de cen dres de Siw i, qui s'étend imm cdiale menl nu nord du Yolcan Iahuc. Ces 

ccnd 1·cs, mo hiles, fo1·mci1l pa1· cndro ils des dunes qui enseveli ssen t peu à peu la vé~é lati on, très r ar e, 

de c c dislri c t , ro ,·méc su1·toul par des Pandanus c t des l'Oseau x. Vue pri se à la co te 80. Il e Tanna. 

Lythracée (Pemp his acidula forster), 

formant de pe tits buisso ns rabougris, 

ex posés à tous les em bruns et qui 
s'agrippent au calcaire corallien des 

récifs morts e t légèrement soulevés, si 

fréquents le long du rivage, e t celui 

aussi d 'un e plante rampante à fl eurs 

mauves (Ip omca pes-caprac Hoth. ), 
ex trêmement commune sur toutes les 

pbges sablonn euses. 
La végéta tion maritim e des Nou­

velles-Hébrides ressemble énorm ément 
à ce lle des cô tes de beaucoup d'autres 

T ama nul (Ca llophyllum sp. ), recherché 
par les indigènes pour son bois dur dont 

ils font des pirogues. Le tronc de l'arbre 

à p élÎn ( Arctocarpu s incisa L. ), si fré­
quent autour de tous les v illages côtiers 

e t dont le fruit farin eux joue un rôle 

important dans leur alimenta tion, sert 

au mêm e usage. Le Burao, connu 
aussi sous le nom de Bois de rose d'O­

céanie, es t l'un des arbres dominant de 

1. En Océan ie , la voyelle u sc p rononce lou ­

j oul'S 0 11 . 
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cette zo ne oü il recherche de préférence 
les terra ins humides . Il forme des peu­
plements considérables, débutan t par­
fois si près du Lord de la mer que ses 
b ra nches baignen t presque dans l 'eau ù 
marée haute, e t s 'é tendent parfois loin 
dans l 'in térieu r, là où la côte es t basse. 
C'est u n a rbre ne dépassa nt g uère 8 m . 
de haut , e t les forê ts qu 'il constitue sont 
difficiles à traverser , ca r son t ronc et 
ses bra nches arquées s' appuient sur le 
sol e l s'e nchevê trent. A E fa le et cl ans 
les î lo ts vo isin s, les Canaques emploient 
le bois de B urao ù cause de sa forme 
recomb ée e t de sa solidité, pom co ns­
truire leurs cases. Les Pa ncl anées sont 
parmi les plantes les plus commun es 
au x: Nou velles-Hébrides . On les trou ve 
dans les parties les plus humides co mm e 
cla n .~ les plus sèches, le long des ri­
vières, d es marais et des lacs aussi bien 
que sur les é tendues roc heuses e t sa­
bla n neuses, au borel de la mer et en 
plein e mon tagne. La seule espèce si­
g nalée jusqu'à p résent es t le Pandan us 
Co m m insii H emsley, mais il en existe 
v raisemb lablem ent d 'autres. Les Pan­
da nus so nt surtout nombreu x cl ans la 
région littorale où ils fo r me nt de véri­
t ables forê ts, d'aspect lrès curieu x, en 
particuli er i:t Tanna. U ne assoc iation 
fréquente le long de beaucoup de cô tes 
r ocheuses e t escarpées d' E pi, d'Am­
brym, de Pe utecô te, de Vanua Lava, 
et c . . , est cell e elu Pandanus e t el u Filao 
(Casuarina cquiscti(olia L .), auquel les 
colons don nent le nom de « Bois de 
fer >l. Ce derni er arbre es t d'ailleu rs 
ex trêmemen t répandu un peu partout au 
bord de la me r . Le long des cô tes par­
ticulièrement exposées tt l 'ali zé, la forêt 
du littora l offre un é lra ng·e aspec L, ca r 
to us les a rbres y on t se nsiblement l a 
m ème hauteur et leur cime sem ble avoir 
été to ndue e t b rossée su ivant une même 
direction , opposée à celle d 'où vient le 
vent. 

Les Palé tuviers, fr équents en petits 

g roupes le long du rivage, form ent en 
ce rtain s endroits favo rables un e frange 
assez é tend ue, m ais rela ti vem ent 
étroite . L 'e xtension de la mangr ove 
es t cependant assez limitée en compa­
raiso n d e la longueur des cô tes de 
l'archipel. Il faut , pour qu'e lle pui sse 
s 'é tablir , une cô te basse et vaseuse, abri­
tée de la h oule e t d es qgues . La co n­
fig ura ti on du littoral réa li se pa rfois 
cetle derni ère condition. Dans certains 
cas ce so nt les récits de Co rau x qu i 
assurent ce tte protec tion . 

La végé ta tion des petites îles basses 
correspo nd ù peu près exclus i vement ~~ 
la fl ore océanienne qui entoure les 
g randes î les montagneuses. A la forê t 
du littoral succèd e sur ces demières, 
quand on s'éloig ne elu borel de la m er 
e t qu 'o n s 'élève t ant soit peu , la forê t 
de l'intérieur , la s :1vane ou le m a­
C{UlS. 

La forê t des Nou vell es-H ébrides peut 
être qualifiée d'omhrophilc, car il n'y a 
pas, à p roprement parler ic i, de sa iso n 
sèche su1· ces îles. Ce lte forê t n e p r0-
sente pas un as pec t uniform e e t on peu t 
y d is tinguer d eu x zo nes b ien d iffé­
rentes dont la limi te est gé néralement 
située entre 500 e t 600 m. d'allitucle . 
J 'appell erai « forê t des versan ts » cell e 
de la zo ne inférieure e l '< forê t des h au­
t elll'S ·» ce ll e, beaucoup plus humide e l 
très riche en épiphy tes, de la zone su pé­
n eure. 

La forê t des versa nts change d 'ai l­
leu rs de phys ionomi e suiva nt l' orie n­
t a lion de ceu x-c i et la di fférence est 
su r tou t sensible clans les îles méridio­
na les. La forêt des pentes occiden tales 
d'A ncilium , d'Eromanga et d'E fate pré­
se nte un carac tère très sec et peu tro­
pical. Tann a eL Epi , îles allongées sui­
va nt la d irec tion de l 'alizé, accusent des 
différences moin s marquées . A San to, 
cependant beaucou p plus au Nord, l'im­
p ortance de la chaî ne m ontag neuse est 
telle que le versant oues t de l 'île j ouit 
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Fr(;. ~- - Pe lile ro rêl de e limal sec, s'éLendanL sur le Yer sanl sud-oues l du Mont de la Selle. 

Vue prise à l'a lli lud e de 300 m. Ile Ancilium. 

cl'un climat nettement plus sec dont se 

rcssen t la végétation. 
Une essence précieuse des forêts peu 

humides es t le Santal (Sa nlalum auslro­

ca ledonicu m ), signalé à Eromanga dès 

182() e t très ac tivement exploité depuis 

lors , de même qu'à A neitium , Tann a, 

Efate, Malekula et Santo. Il est devenu 

beaucoup plus rare de nos jours, mais 

on en exporte toujours un peu, surtout 

d'Eromanga. Les Nouvell es -Hébrides 

sont d 'a illeurs les seules îles d 'Océanie 

produisant encore elu bois de Santal. 

Un arbre com mun également dans les 

forê ts de climat sec des îles méridio­

nnles es t l'Acacia spirorh is que les co­

lons appellent à tor t le Gaïac. Particu­

lièrement fr équent ù Eromanga, il ne 

dépasse pas l'altitude de 450 m. Comme 

la plupart des arbres, il fl eurit ù partir 

du moi s de ja nvier e t ses fleurs jaunes, 

très parfumées, embaument alors l'a t-

mosphère. Dans le Nord , c'est surtout 

sur les pentes occidentales d'Ambrym, 

entre Dip Point et Ranon que ces Aca­

cias sont nombreux. 
Dans la forê t ombrophile typique, 

sm· les ve rsants pluvieux , les Fougères 

arborescentes occu pent une pl ace con ­

sidérab le et cou vrent de vastes éten­

dues, sur tout ù Tanna et ù Epi. Ce sont 

principalement des Cyathéacées (Cya­
thea l!' uco lepis Mett., C. medullaris 

Forst. ), hautes de G ü 8 m. , parfois 

même davantage . 
Il es t assez rare de rencontrer en forêt 

une seule espèce formant des peuple­

ments homogènes un peu im portants, 

mais il anive cependant , en quelques 

régions, qu'une essence domine. Il en 

es t ai nsi des Agalhis ou Dammara dnns 

le Sud d'Aneitium. Lù, les Pins kaoris 

ont été exploités, il y a une cinquan taine 

d'années , sur une assez grande échelle, 
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jusque vers 1906. J 'ai observé égale­
ment un certain nombre de Dammara 
( D. m acrop hylla Lyndl. ) , à l' éta t d' in­
dividus isolés , da ns les forê ts d'Ero­
manga, en tre 200 et 700 m. Ces Co ni­
fères ont é lé signalés aussi clans les 
montagnes de l'Ouest de Santo, vers 
'1.000 m. d'altitude. 

Les Ficus so nt très abondants partout, 
depuis le bord de la mer jusque vers 
GOO m., et se répartissent en un g rand 
nombre d'espèces. Certains sont de 
simples arbus tes de quelques mètres de 
haut alors que d 'autres ont des propor­
tions énormes e t sont véritablement les 
géan ts de la forêt néo-hébridai se . Ils 
dominent de beaucoup tous les autres 
arbres et les indigènes recherchent lenr 
ombrage mag nifique pour établir leurs 
villages e t leurs places de danse. Bien 
souvent les immenses Banians que l'ont 
voit en plein e forê t, loin actuellement de 
tout endroit habité, marquent l' emplace­
ment d'un ancien village, comme en té­
moignent les pi erres de hache e t les 
nombreux: ossements, huma in s parfois, 
coin cés cl ans l 'e nchevêtrement de leurs 
multipl es racines aér ien nes . 

Les Bambous arrivent à former aussi 
de beaux: peupleme nts, surtout clans 
l'intérieur de Malekub. En plus du 
Cocotier, largement distribué clans tout 
le groupe, il exis te plusieurs genres de 
Palmiers dont un , représenté par 
Hajet(•skia aneity ensis Guillaumin , est 
endémique. Ces Palmiers , au nombre 
d 'un e dizain e d 'es pèces au total, vivent 
la plupart en forê t, surtout dans les 
zones les plus humides. Relativement 
rares dans les îles les plus sud , ils sont 
d 'autant plus nombreux que l'on re­
monte davantage vers le Nord. li s so nt 
déj à très communs clans les montag nes 
d 'Efa te. Parmi ces Palmiers, la plupart, 
haut de 1 0 à '15 m. , élan cés el au tron c 
lisse, rappellent les Aréquiers. Ce sont 
probablement des Cham bey ronia . Les 
Canaques, en bichlamar, les appel lent 

des « vVild Coconut n (Coco tiers sau­
vages). Les Hotins (Calam us sp. ), lon­
gues lianes couY ertes d'épines ncérée", 
sont très communs dans le sous-bois. 
Le JVatangnra es t un Palmier orclin ni­
rement pas Lrès élevé , mais qui peut 
pourtant ntteindrc une quinzain e de 
mètres. Il ne paraît pas spon tané aux 
Nouvelles- Hébrides car on le trouve 
à peu près exclusivement au x al en tours 
des villages, dans les endroits maréca­
geux, dans les r nvin s très humid es, au 
bord des rivières . Les Canaques le cul­
ti vent pour s<:>s lo11gues palmes, à l 'aide 
desquelles ils font, smtout dans les îles 
du Nord , des toitures de cases, très 
solides et durables. Ils se servent aussi 
de la base des tiges des feuill es comme 
râpe , car el:es podent plusieurs rugosi­
tés ornées de quelques longues niguilles 
très souples. Les Européens donnent à 
cet arbre le nom de Palmier d 'Ivoire, 
car son fmit fournit un ivoire végétal. 
Il s 'agit vraisemblablement elu Cœlocar­
pus 1Ya rhurgii Ilaim, inlroduit des îles 
Salomon. 

A Pentecôte , Aoba, et surtout chuis 
la forêt de Malekula, dans les sous­
bois particulièrement humid es, généra­
lem ent à de très faibles allitudes, j 'ai 
maintes fois r encontré un pe tit Pal­
mier de 15 à 6 m., très décoratif, qui 
paraî t" ê tre le Veilchia m elili Beee .. dont 
les indigènes ut il ise n t les larges f<:> uill es 
en éve ntail pour se protéger elu soleil. 

Les U rticacées abond ent un peu par­
tout et peuvent devenir de véritab les 
arbres . L 'Ortie canaque ou JVangalal 
(!,apo rlea crenulata Gaud. ) est particu­
lièrement redoutable, car le con La cl de 
ses larges feuill es luisantes, de lem 
face inférieure spécialement , produit des 
brûlures fort désagréables, difficil es à 
év iter quand on circule sous bois. 

La forê t revê t rarement ici le carac­
tère imposant de la sylve trop icale 
d'Afrique ou d'A mérique. Il y manque 
ces arbres parfaitement droits et déme-
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surément hauts, dont la frondai son s'é­
panouit i:l ?5 0 m. du sol e t dav:mt::~g-e . E lle 
es t très touffue, ri che en Lianes, ::~vec 

des al'brcs plus trapus que hauts, dont 
le tronc possède sou vent 8 sa base de 
pui ssonts co ntreforts, co mm e chez le 
Na lca tam bo l. Le sous-bois es t générole­
m ent très fourni et diffi cil e à pé nétrer. 
U, voi inent des Bégonios i:l petites 
fl eurs bl onches, communs dons les 
rovin s de P entecôte, des F au x Kavo 
(Piper lati(o lium Fors te r), de bell es 
Zingibéracées , très décora ti v es avec 
leurs fl eurs rouges ( A lpinia Blu m ei I<. ), 
des Sélogin elles, une diversité infinie de 
Fougères de toutes dimensions , dont 
certaines grimpent autour des tron cs 
d 'arbre . Les épiphy tes , sons atteindre 
le développement prodigieux qu'ils ont 
sur les hauteurs, sont commun s, princi­
pal ement sur les versants très pluvieux . 
Sur le sol e t les bois morts poussent des 

Champig nons de toutes sor tes, bi en co n­
nus des Canaques qui en co nso mment 
plusieurs es pèces . 

Au-dessus de 500 m ., l 'aspect de la 
forêt se modifi e du foit de l' nugmenlo­
tion co nsidérable de l 'humidité. Sul' les 
versants très pluvieux, ce changement 
s'observe dès l' altitude de 400 m. Les 
hauteurs so nt en effet très souvent 
cachées dans les nunges, et lorsqu' il ne 
pleut pas , la cond ensa tion y est touj ours 
très forte. L' humidité suinte de toutes 
les feuilles et dégoulin e le long des troncs 
d' arbl'e. Il n 'es t plus possible, lol'squ 'on 
abord e la fol' êt des hauteurs , de noter 
un e différence entre la végé tati on des 
vel'snnts opposés comm e plus bas . Les 
grands arbres, ral'es déj i:l cl ans la zo ne 
inférieure, le sont encore bi en daYan tage 
ici. La h équence des cyclones e t la 
violence qu'att eint alors le vent sul' les 
montag nes sont telles que les a rbres ne 

FIG. ô. - Pal é tuvi ers le long de la cô te va seus e du no rd d e l'Il e Sakau des Mas k ely nes. 
On distin gue clans le fond la cô le méridi onale de lïl e Mal ckula. 
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d ev ienn ent j amais très élevés . Sm plu­
sieurs sommets, nombre d 'e ntre eux et 
nuss i d 'immenses Fougères, décap ités 
par le vent , morts depuis plus ou moin s 
longtemps, restent enco re debout , chnr­
gés de lianes ct d 'épiphy tes lem donnant 
une apparence de vie . Les autres, tor­
tueux et rabougris, n 'on thabituell emcnt 
pas plus d'une dizaine de mètre . Tous 
ont des formes d'autant plus é tranges 
que leur tronc e t leurs branches cou­
,~er ts de plantes par asites dispara issent 
en tièrement sous d es Mousses, pen dant 
en lon gues touŒes imprégnées d 'eau, de 
Fougères, d'Orchidées, innombrables , 
qui fi emissent en toutes saisons . Le cli­
mat des montagn es es t propice aux Fou­
gères dont on trouv e un e div ersité plus 
g rande encore que surles versants . 

Il es t exceptionnel de trouver un sen­
tier au-d essus de 600 m. , alti tude des 
villages les plus élevés que j'ai r encon­
trés , et pour attei ndre les somme ts il 
est indispensable de se frayer un pas­
sage au coupe-coupe. A mesure que l'on 
s'élève, la forêt devient moins haute 
mais elle est de plus en plus serrée et 
inextricable . Comme beaucoup d'nrbres. 
les Palmiers eux-mêmes on t ici ùes 
racines qui prennent naissance à une 
cer taine hauteur au-dessns du sol. En 
s'entrecroi sant d 'un arbre à l 'autre , ell es 
finissent par rendre la marche tout à 
fait acrobatique, d'autant p lus qu'il faut 
esca lader à chaque instant le tronc d 'u11 
arbre couché à te n e. 

De nombreuses espèces sont spécia­
les aux n~gi ons élevées , no Lam ment 
plusiems Myrtacées dont l'une, Metro­
sic/eros villosa Smith. , es t très commun e 
en forêt au-dessus de GOO m., en parti­
culier sur le grand pla teau d'Ambrym. 
Certains indi vidus ont des fl eurs rouges, 
d 'autres des fl em·s jaunes . La fr équence 
des Aréquiers sur les hauteurs est très 
remarquable. Ces Palmiers s'é lèvent 
jusqu'à mille mètres e t m ême plus à 
Ambrym, Aoba et Vanna Lava . 

La plupart des sommets ne dépassent 
pas 1./~00 m., et sauf quelques vo lcans 
priv és de végétation, tous sont boisés 
jusqu'en haut , d'une fa çon plus ou 
m oins dense. Seules les montagnes de 
l 'ile Santo approchent de 2.000 m ., 
mais il ne sembl e pas que la forê t les 
recou vre d'une faço n co ntinue . Entre 
les parties boisées doivent s'étendre des 
savanes e t des taillis peu élevés . 

Les savanes herbeuses occupent des 
surfaces relativement importantes , sur­
tout dans les îl es au Su d du 17c paral­
lèle, à partir d ' Efate . Ces prairies sont 
habituellement localisées dans le Nord 
et l'Oues t des î les . Ell es ne débutent 
jamais au bord de la mer et son t sépa­
rées du rivage par une zone de forêt 
d'une étendue va riable et montant plus 
ou moins haut. La limite supérieure 
des savanes varie d'une île à l'autre . A 
Aneitium et Tanna elles sont co mprises 
entre 100 e t 1500 m., à Eromanga entre 
200 et :iOO m., à Efate entre 100 et 
MiO m. Non loin, à Nguna, elles montent 
à 600 m. Au Nord du 17° degré, les 
savanes manrruent sur beaucoup d'îles , 
notam1n e nt ù Tongoa, Epi, Paama , 
Ambrj' Ill , Aoba, Maewo e t aux Banks. 
Elles ne form ent à Pentecô te que des 
taches restreintes , comme au Mont 
Lerik (MiO m. ), au -dessus de Melsisi. 
Mal ekula cependant en possède d'assez 
vastes , prin cipa lement clans ses parli es 
oues t e t nord, entrP 200 e t 500 m. Les 
hauteurs habitées par les Big Nambas 
so nt en g rande partie couvertes de sa­
vnncs. Il ex iste également quelqtws 
savanes dans l'Est de l 'î le sur les ver­
sa nts dominant Por t-Stanley, jusque 
vers 1500 m. Enfi n , c'es t dans les mon­
lagn es d e Santo que se trouvent certai­
nement les prairi es les plus élevées . 

Dans plusiett !'S régions les savanes 
sont situées ~~ la surface des calcaires . 
Peut-être n 'y a-t-i l souvent là qu'une 
simple coïn cidence . Toutefois, su r les 
plateaux d ' Eromanga, où les calcaires 
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voisinent avec des roches volcaniques, 

la dé marcation es t nette entre la savane 

couvrant les premiers e L le rn arruis can­

tonn é sur les terres rouges résu ltant de 

l'alté ration des dernières. 

Pandanus , re cou verls comme eux de 

longues touffes de Lichens j aun es e t 

chevelus. Au somme t elu Monl Maru 

(lt-00 m. ), i:t Nguna,j'aiété assez surpr is 

en voyan t de nombreux Cycas (C. cir -

FIG. 7 . - Un sen Lie 1· dans la l>rousse du cenL•·e de l'ile ~ !al cku l a, enLre LoromboiLimbei cL Wuim­

bresa,·i (hauLe va ll ée de la Panskumu) . CeLLe Yue, pri se à la co le 400, monLre l'aspccL de la ,·ésé­

Lalion qui s'esL développée su •· l'emplacemenL d 'anciennes cu lLu rcs indi sènes que s ignale la p1·ésence 

de quelques coco ti ers. 

ll existe tous les t erm es de passage 

entre les savanes uniquement herbeuses 

et la forêt-parc. Li:t où les prairies sont 

boisées, c'es t sudout l'Acacia spirorb is 

que l'o n rencontre. S ur les plateau x 

d 'Erom anga, balayés par l'a li zé, les 

arbres les plus exposés sont fortement 

in clin és vers l'Oues t. Dans les sava nes 

d 'Efate, où par endroits les Acacias 

sont nombreux , surgissent auss i des 

cina. lis L. ), hauls de plusieurs mètres. 

Cette plante est assez comm un e dan s 

i.oul le groupe, mais en généra l dans 

les lieu x humides. On en vo it souvent 

des individus isolés au bord de la mer 

ou en forê t et des peuplements plus 

importants le long des torrents dans 

les ravins olllbragés . Les indi gènes on t 

l'habitude d 'utilise r la feuill e de Cycas 

comme signe matériel du tabou, et i:t 
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Pentecôte ils emploient ces plantes pour 
tkcore r leurs places de danse. Dans ces 
111 èmes savanes de Nguna, e t ailleurs 
é:~·a l eme nt, j 'ai souvent observé de 
belles Orchidées mau ves c t auss i elu 
Gingembre (Zingiher zc,.umhet Sm. ). 

Il y a aussi d es savanes exclusi ve­
ment formées par de gmnds roseaux 
(M.iscant hus sinensis Anders.). Ce so nt 
les TVildcanc ou Ca nnes à sucre sau­
Yages, poussant en touffes serrées hautes 
de 3 à 5 m. J e ne sais rien de plus 
difficile à fran chir que ces é tendues 
de roseaux, aux feuilles co upantes, où 
règne un e chaleur étouffante dès que 
le soleil brille . U ne partie des saYanes 
de l 'a rchip el appa rtiennent à ce ty pe 
et me para issent ê tre de formation se­
co ndaire . En beaucoup d 'endroits, où 
les Canaques font disparaî tre la fo­
rêt pour é tablir leurs planta tion s, les 
grands roseaux envahissent celles-ci 
dès qu'elles sont nbanclonnées. Néan­
moins, en ce qui conce rne les vastes 
savanes herbeuses, celles des îles du 
Sud en particulier, situées sur des ver­
sa nts au climat relativement sec , j e 
crois qu ïl faut les considérer comme 
é tant orig in elles. 

Toutes les snva nes, d'un vert tendre 
e n é té, prennent un e teinte uniformé­
ment beige en séchant, à partir de juin , 
quand arrive la saison fraî che moins 
pluvieuse. Les indigè nes allumc11t alors 
des feux de brousse, mais qui ne parais­
sent pas clans ces îles avoir u ne influence 
trop néfas te sur la végétntion, sm celle 
d e la forêt elu moins , trop humide pour 
que le feu puisse se propage r. 

Le terme de mnqui s est celui <lui mc 
paraît le mieux con venir pour qualifi er 
le ty pe de végé tation très spécial des 
t erres rou gE:s, dues à la décompos ition 
des roches vo lcaniques dans les îles du 
Sud. Le maquis occupe en partie les 
pentes nord , ouest e t sud cl' Aneitium , 
débutnnt presque au rivage e t s'é levant 
assez haut en montngne, vers 500 e l 

600 m. en certains endroits. Il a une 
large ex tension égaleme nt clans l 'inté­
rieur cl 'Eromanga , où il es t compris 
entre les savanes des platea ux d e 
l 'Ouest et la forêt des montag nes, so it 
approx im ativement entre 200 e t 500 m. 
La plus g rande é tendue de maquis cor­
respo nd à la vaste dépress ion du centre 
de l'î le, région vallonnée et si llonnée de 
ri vi ères. 

Ce maquis se co mpose de plantes 
buissonneuses et d' arbustes rabougri s 
auxquels pendent des Lichens cheve­
lus. Il y a là des t aillis de Myrtacées, 
des Acacias, des Filaos e t diverses 
plantes s péciales qu 'o n n e retrouve pas 
ailleurs. Ces arbrissea ux , assez espa­
cés, laissent entre eux un sol souvent 
nu e t couve1·t ai lleurs de Fougères 
drues, des Gleichenia principalement, 
pas très hautes, des Lichens, d es Lyco­
podes (L. cernuum L .). On y rencontre 
aussi de belles e t gra ndes Orchidées et 
des Cypéracées en grosses touffes iso­
lées. 

Les rivières qui c.o ulent à travers la 
savane ou le maquis so nt toujours bor­
dées de ga leries fores tières où la végé­
tation tropical e r eprend tous ses droits 
et es t à peu près aussi exubérante qu'en 
pleine forê t . Les cours d 'eau les plus 
importants de l'archipel , qui serpentent 
au fond de vallées assez la rg-es, comme 
la Téouma , près de Vila, le Pangkumu 
à Malelmla et celles de Santo , ont leurs 
rives gé néralement couv er tes d'im­
menses roseaux, beaucoup plus robustes 
que les Cannes sauvages, entre lesquels 
poussent des Prêles délicates. 

Sans ê tre très fr équents , les lacs , les 
é tangs et les marais se rencontrent à 
toutes les alti tudes, depuis le niveau de 
la mer jusqu'au so mmet des montagnes, 
comme le Manaro, occupant l 'ancien 
cra tère cl'Aoba à 1. 2n0 m. de hauteur, 
et ont une flore aquatique intéressa nte. 
Ils so nt riches en A lgues d 'eau douce 
qui leur co mmuniquent une te inte ver-
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FIG . 8. - Type de rég ion d ese rtiqu e . Celle Yu e, p1·isc à l'a ltitude de 1.000 m. environ, s ue les pente s 

nord du Mont Bem bow, le grand volcan aclif de 111 e Ambryn1, mont1·e les e fTc ts de l'éeosion clans 

les cench·cs volcaniques Dans le fond , le Mon t T oüo (ait. "1. 200 m. ), volcan éteint que la f01·êL 
recouv re enLiè1•ement . 

cl âtre . Beaucoup d'é tangs entourés de 
Cypéracées sont couverts de Lentilles 
d 'eau. On y trouve également une 
plante (Linwathemum indiwm Thw. ) 
dont les feuilles r appellent assez celles 
des Nénuphars. 

En dehors de quelques espaces res ­
treints des terres rouges d'Aneitium , 
d 'Eromanga et d'Efa le, les seuls endroits 
totalement privés de végétation sont 
ceux où se manifeste actuellement l' ac­
tivité volcanique . La plus g rande é ten­
due désertique entoure le Mont Bem­
bow (1.132 m. ), le volcan le plus im­
portant d'Ambrym et de tout l'archi­
pel. Cet a ppareil se dresse au milieu du 
grand plateau d'Ambrym, essentielle­
ment form é de cendres et de scories, 
occupant tout le centre de l'ile. Le 
Mont Bembow est dénudé e t l 'on trouve 
simplement un peu de verdure dans 

quelques-uns des nombreux rav mc­
ments qui entament ces Yersanls , jusque 
vers 900 m. d'altitude. Il y a là des 
Mousses, des Fougères et des touffes 
de Graminées, en particulier Eulalia 
Cumingii Nees et Imp crata cylindrica 
Beauv. Le Mont Marum, volcan éteint 
(1.334 m .) situé tout à côté, commence 
à se couvrir de végétation. Des Fou­
gères arborescentes, des Hoseaux el 
diverses Graminées, de g randes Orchi­
dées et des arbustes rabougris ont déj à 
pris possess ion de ses pentes inférieures 
et. occupent partiellement son cratère. 
Le pla teau environn ant, dont l 'altitude 
moye nne est de 700 m. , là oü il il n'es t 
pas boisé, es t recouv ert de Hoseaux et 
de Fougères. On y trouve cependant 
de g ra nds espaces nus, co rres pondant 
au lit démesurement large de nombreux 
torrents temporaires. 
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Dans une autre partie de l ' îl e, entre 
Craig Cove e t Port-Vato , les coulées 
de lave émises pa r des fissures ouvertes 
en juin ·1929, sur les hauteurs, à un e cer­
ta in e dist ance du lv!ont Bembow, so nt 
encore priv ées de végé tation. A Dip 
Point, où s'es t produite la g rande érup­
tion de HH3, la lave comme nce à se 
co uvrir de j eun es Filaos . 

Lopevi es t un volcan intermittent, 
un cône parfait, dont le sommet s'é lève 
à 1. 41~7 m. Il es t en somm eil en ce 
moment , mais les coul ées descendues il 
y a un certain nombre d'ann ées, s·[IVan­
çant assez bas, jusque vers 400 m. , 
formen t sur les pentes de l'île de longues 
traînées touj ours noires . Ailleurs , Lo­
pevi est boisé su1· les d eux ti ers de sa 
hauteur environ, mais il s'agit d 'une fo­
rè l peu d ense. Tout le h ::mt du vo lcan 
est dénud é. 

A Vanua Lava, le Mont Seretma t 
(950 m. ) es t un vo lcan ét eint très ver­
doyant , mais son fl anc est , entre 400 
e t 600 m. , possède plusieurs solfatares, 
parsemées de sources chaudes et de 
monticules de soufre . Le so l chaotique 
e t brûlan t de ces soufri ères est le plus 
souvent dépourvu de végé tation. Quel­
ques be lles F ougères , d es Ros eaux, des 
Pandan us e t des Myrtacées poussent 
cependant cl ans les endroits les moins 
chauds . 

Comparée à la superficie de Tanna, 
la zone désertique entourant le volcan 
actif , situé clans le Sud-Est de l'î le, est 
très res treinte. Le Mont Yahue (350 m. ) 
es t un côn e de cendres et de scori es en­
ti èrement nu . Le volcan domin e le lac 
et la plain e de Siwi , recouverte de 
cendres, car l' ali zé raba t clans ce tte di­
r ec tion les fum ées épaisses qui s'é­
chappent sans cesse du vo lcan . Soule­
vées par le vent, les ce ndres form ent 
par endroits des dunes mobiles qui en­
va hissent peu à peu la végétation luxu­
riante bordant la plaine au Nord. A 
l' Est e t au Sud, le volcan es t adossé à 

des collines ve rdoya ntes où domin ent 
les Fougères arborescentes. Les plus 
proches sont ü 200 ou 300 m. à pe in e 
du crntère e t ne paraissent pas soufTrir 
de ce vo isin age. 

La forê t qui s 'é tend sur les versants 
des îles es t ra rement dem eurée dans 
son éta t primitif. Les indi gènes l 'ont 
fa it disparaître en g rande partie pour 
é tabli r leurs cultures, e t un e végé ta­
tion secondaire, lrès toufTue m ais peu 
élevée, qui paraît excess iv ement ve r­
d oyante vue elu riv age, s'est substi ­
tuée peu à peu à elle et cou vre main­
t enant de la rges surfaces le long de la 
côte et sur les p en tes des montagnes 
jusque vers l'a ltitude de 500 rn. La zo ne 
des cultures coïn cide clone à peu près 
avec ce que j'ai appelé la forêt des 
versa nts. 

Les Canaques prenn en l gTancl soin de 
leursjardins , dont l' é tablissement néces­
site d e leur part une somm e de travai l 
co nsidérable. Il s doivent en e ffet d éfri­
cher préalab lement la forê t, aménage r 
des t errasses là où la pen te es t trop 
raide , éleve r des dôlures ou creuser, 
comme à Epi, de profonds fossés pour 
interdire l'accès de leurs cu ltures au x 
cochons sauvages, procéde r enfin à des 
travaux d 'irrigation, très importants 
dans certaines îles . Les principales cul­
tures vivrières de ces indigènes so nt le 
Taro, le Manioc, la Patate, l'Ig name , 
l'Arrow-root , la Banane, dont il existe 
plusieurs espèces, la Canne à sucre, le 
Chou canaque, l 'Arbre à pain , le Coco­
ti er, le Papayer. Ils se sont mis aussi à 
planter en quelques régions elu Maïs, di­
vers légumes européens, du Tabac . Le 
Piper methysticum Forster , dont la r a­
cin e se rt à préparer . un e boisson très 
répandue, es l cultiv é dans plus ieurs î les, 
notamm ent à Tanna , à Epi, ù Pente­
cô te, à Aoba , etc .. . On trouve égalem ent 
dans leurs j ardin s un e espèce parti cu­
lière de Pandanus , de petite taille, dont 
les feuilles leur fournissent des fibres 
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tex til es, un e Liane (ü Pentecô te) leur 
ser vant à prépare r un e teinture rouge 
( Leav::~ ) , diverses pla ntes déco r::~li ves 

au feuill age 1·oug-eùtre dont il s se parent 
les j ours de danse . Enfin, r ares son t les 
v illages de b région littoral e où l'on ne 
trouve pas maintenant des O r::~ngers, 

des Ci tronniers e t des Mand::~rini e rs. 

Les indigènes ont ég::~ l ement ü leur clis­
position , clans la forêt voisin e, différents 
arbres donnant tous d'e xcellentes 
::~ mand es (Naveb, N::~ n g::~ï, etc. ). 

A l'heure actuelle, un e bonn e partie 
des cô tes de l 'archipel sont occupées p::~r 
les cocotera ies, les unes plantées avec 
méthode et appar tenan t aux Européens ; 
les autres, plus déso rdonnées, mais plus 
pittoresques ::~us si, son t b propriété des 
indigènes. Ce sont celles qui montent 
le plus h ::~ ut. On trouve des cocotiers 
jusque vers 400 m. C'es t leur limite, 
ca r au-dessus, ces Palmiers fructifient 
dilficilement.. Indépendamment du Co­
co tier , les autres cultures tropicales pra­
tiquées par les colons so nt celles du 
Ca féier e t elu Cacaoyer, mais sur un e 
moindre échelle. Cer tain es îl es ont pro­
duit ::~utre fo i s d' assez import:lntes quan­
ti lés de co ton, Tanna en particu lier, du­
rant la guerre de Sécession , mais cel le 
culture es l à peu près ::~bandonnée au­
jourd'hui. 

La forê t seconda ire et la brousse sou­
ven t in extric::~ble, qui :1 envahi peu à peu 
les ancienn es plantations indigènes, 
comprend un gr ::~ nd nombre d'Urtica­
cécs , un e profusion de Lianes , des Bu­
r ::~os et surtou t des Rose::~ux et d'a utres 
pbntes herbacées . On y trouv e égale­
ment toutes les <' pestes n introduites 
accidentellement e t qui sc multiplient 
dans les coco te r::~i es. C'es t le cas de 
l 'H erbe ü balais (Sidi acula), de 
l'Herbe bleue, du L antana surtout , qui 
se propage rapiclemen t formant des 
bui ssons de plusieurs mètres de haut, 
que l'on rencontre m ainle n::~nt à Tanna 
jusque vers 500 m . d 'altilucle. Le L an-

Lana d' Aneitium; :1 des fl eurs oranges 
tand is que clans les autres îles ell es sont 
roses. 

L'Aubergine sauvage il Efa te, Epi, 
Sakau e t dans quelques autres îles, 
n'e nvahit pas seulement les plant ::~ li o n s, 

mais toute la brousse . J e l'a i observée 
it Epi au sommet du :\I ont Al empe , il 

FtG. 9. - P e uplement de .Panda nu s , s"dcndan l 
s ut• des r éc ifs cora lli ens so ulevés rn bordut·e 
de la cô le o uesl de !"il e T an n a, p t·ès d e ln 
Po in le lmlau. 

plus de f'iOO m . d 'altitude. Une ~[imo­
sée, malen contreusement introduite ü 

Eroma nga, L eucœna glau ca Benllt. , 
form e maintenant des tailli s qui s 'é­
t endent ra pidement dans les vallées . 
Dans les savanes des pla teaux de Port­
Hawannah , it E fate, les Goyaviers sau­
vages se propagent rapid ement a in3 i 
que des buissons épineux d'Acacia (ar­
nestana . 

Tels sont les principaux aspP.cts de 
la végé tation des Nouv elles- Hl; bricles. 
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Il s'agit d 'un e flore encore assez m al 
co nnue, comprenant une fort e propor­
tion d'espèces en démiques (environ 
40 °/0 ) et qui offre un gran d intérê t, 
comme l'a montré ~1. Guillaumin, car 
ces îles sont situées au point de ren-

co ntre des r égions florales canaque, 
papoue et polynés ienne. 

Toutes les pholog raphics qui illustrent 
cel art icle sont de M. E. Auhcrt de La 
Riie. 

VARIÉTÉS 

NOS ÉPICES 

Les épices, qui servent à r elever la 
saveur de la plupart de nos mets , ont 
été long temps des produits d 'origin e 
inconnue, quasi mystérieuse: ils parve­
naient en Europ e, où on les appréciait 
fort, par des voies détournées e t res­
taient, pour celte raison , à des prix 
fort élevés . 

Long temps aussi le monopole de ces 
denrées resta entre les mains des Por­
tugais, puis des Hollandais. Ce ne fut 
qu'au xvmc siècle qu'elles commen­
cèrent à provenir de nos colonies : ce 
fut, particulièrement, l'œuvre d 'un 
Français courageux et pers évérant, au 
nom prédestiné, Pierre Poivre. Il n 'est 
peut-être pas inutil e de le présenter à 
nos lec teurs. 

Pierre Poivre naquit à Lyo n en 1719 , 
d 'un e famill e de commerçants. Destiné 
à la carrière ecclésiastique, peintre de 
talent , il es t détourn é des deux à la fois 
par un e blessure (ru'il reçoit dans un 
combat naval où i 1 perd l' avant-bras 
droit : l'histoire naturelle, dont il es t 
éga lement féru , l 'occupera dès lors 
tout entier. 

Durant quatre mois qu'il passe à Java , 
il é tudie la culture des arbres ù épices, 

e t déjà germe dans son esprit un e idée 
qu'il n'abandonnera plus : doter n os 
colonies de ces précieux végé taux . 

Dès lors ri en ne l'arrête dans la pour­
suite de ce résultat. Il r entre à Paris, 
va trouver l es directeurs de la Compa­
gnie fran<;aise des Indes orientales, mais 
n 'obti ent d 'eux qu'un e mission pour la 
Cochinchine, pour y ouvrir un comp-
toir. · 

Celte tâche t erminée, il r ev ient à la 
charge e l cette foi s obtient ga in de 
cause : il es t envoyé à Manill e pour 
essayer, malg ré la surveillance sévère 
des Hollandais, d 'en rapporter des 
plantes, ou des graines, de Girofliers 
et de Muscadiers. 

U n obstacle, qu' il ne pouvait prévoir , 
devait retarder sa réussi te . Les Musca­
diers e t les Girofliers qu'il rapportait 
à l'Il e de France, plantés aujardin d 'es­
sai du « Héduit n, m eurent. Le direc­
teur dujardin , Aubiet, convain cu qu'ils 
ne pouvaient s'acclimater à l ' Ile de 
France, les avait laissés dépérir faute 
de so ins e t même, comm e quelques-unes 
s'entêtaient ù pousser, les avait arrosés 
d 'eau bouillante! 

Poivre s'obstine, aborde ù Timor à 
travers mille dangers , revient il l'Ile de 
France, où il sc voit refuser les moyens 
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de faire un nouv eau voyage, e t rentre 
e nfin en France où il est chaleureuse­
men t accueilli. 

Dix ans passent: Poivre vit, aux en­
virons de Lyon, d'un e pension de 
20.000 livres que Louis XV lui a oc­
troyée . Mais, le 3 octobre 1766 , il es t 
nommé intendant de l'Ile de France, et 
dès lors, le succès lui es t assmé. 

En 1773, lorsqu'il cruitta l ' Il e de 
France pour prendre sa re traite, cell e­
ci co ntenait l 'un des plus beau x jardins 
d 'essais du mond e enlier, le domain e de 
« Mon Plaisir n ou " J ard in des Pam­
plemousses n, la culture des arbres ü 

épices y était flori ssan te, et ces derniers 
avaien t é té introduits avec succès à l 'île 
Bourbon et à la Guyane . 

P oivre mourut près de Lyon , en 
1786 . 

Disons toutefois, a fin de mieux ren­
seigner nos lecteurs, que son nom n 'a 
rien de commun avec celui de l' épice 
bien connue; plusieurs siècles aupara­
vant, celle-ci é tait déj à dés ig née par le 
même vocable . Il n' y a là qu'une coïn­
cid ence assez curieuse. 

NAISSANCE D'UN CERF SIKA 

Il est assez excep tionnel d'ass iste r a 
l 'accoucheme nt normal cl 'u n animal 
ayant eu la chance de pouvoir obsen·et· 
e t même cin ématograp hier un e Biche 
sika (Ccrvus horlulonnn Swin hœ) au 
cours de sa mise-bas, il m 'a semblé inté­
ressan t de rapporter ici les faits que j'ai 
constatés et les réflexions qu'ils m'ont 
suggérées. 

Le 28 mai 1934., vers 17 h . 45, je 
suis informé qu'une Biche sika est en 
train d'accoucher ; j e me rends aussi­
tôt près du p::t rc indiqué où la bête est 
tranqui llement couchée. D'abord in­
quiétée par mon approche, elle se lhe 
et se déplace d'une allure norm ale, puis 
elle se couche et se r elève à plusieurs 
r eprises : des con tractions violentes 
mais brèves la saisissent toutes les mi­
nutes environ: sous leur influence, les 
membres du j eun e sor ten t fort lente­
ment. Quelques minutes av:.m t 18 heures 
la Biche es t debout, la croupe dirigée 
vers moi, ce crui me permet d'aperce­
vo ir les nasc::tux du jeun e. U ne dernière 

Photo /id. Dech,vnbrc . 

La Bi c he si ka c t son no uY cnu-né. 



64 LA TERH.E ET LA VIE 

co ntraction se p1·oduit e t, brusqu ement , 
d 'un seul co up, le jeune, violemment 
ex pulsé, lomb e sur le sol où il d emeure 
inerte. 

La Bicbe reste encore imm obile quel­
ques secondes puis elle se déplace un 
1J eu. Le j eune, toujours sans mouve­
vcmen ls sur le so l , recouv ert des env e­
loppes, form e un e pe tite masse noirâ tre; 
mais dès qu' il s'agite un peu , la mère 
vie nL déc hire r les en veloppes et les 
mange . P endant tout ce te mps ell e 
est fort infruiète et sm veille attentive ­
ment les a lentours : le mâle en effe t a 
é té laissé dans le parc e l cherche à 
s·approche1·. Bien qu'il soi t d 'o rdina ire 
assez bataillem, il ne rés iste guère aux 
charges violentes de la Biche, car ses 
bois sont en velours. Du resle le gardien 
le fait bientôt passer dans le parc voi­
sin, mais la mère, t oujours sur ses 
gardes, rev ient se coucher à côté de son 
faon. Celui -ci cherche main tenant à se 
déplacer: ses m ouvements sont d 'abord 
complètement in cohérents; il tombe, 
roule, trébuche, mais il ne se rebute 
pas et bientôt le vo ici , fl ageo lan t certes, 
mais debout, sur ses quatre membres 
largement écartés ; encore quelques 
essais, puis ce sont les p remiers pas : 
il es t 18 h. Ui. 

De lui-m ême, sans y être in cité par 
sa mère, le faon cherche m aintenant à 
téter. Toul au moin s est-cc ;unst que 
j ' interprète ses mouvements : il flaire 

dans le pli de l 'a in e de sa mère, mais 
auss i, il faut le r eco nnaître, clans son 
fl anc ct m ême de rri ère l' épaule, que la 
biche so it debout ou couchée. Ces 
rec herches, assez malhabil es en somme, 
ne le co nduise nt devant moi à aucun 
résultat. 

A 19 heures, seules quelques gouttes 
de sa ng indiquent la place où le j eune 
est né et ce lui-ci , bien qu'un peu chan­
celant , accompag ne sa mère qui le co n­
duit vers son abri. 

Ainsi il a fallu moins d'une heure 
pom que le j eun e naisse e t soit capable 
de sui v re sa mère ; cette ra piclité de la 
mise-bas et de l' adaptation du j eun e à 
sa nouvelle existence es t du reste la 
règle chez b plupart des ruminants 
sauvages : elle leur permet d 'échapper 
plus facilement aux recherches de leurs 
ennemis, notamment d es carnivores . 
C'est dans la même intention sans doute 
que la m ère m ange les env elop pes fœ ­
tales. Cell es-ci jouent un rôle impor­
tant dans l 'é tablissement de la sécré­
tion lac tée ; mais il es t permis de pen­
se r que le ges te ances tral a ét é d e faire 
disparaître les traces de la mise-bas e t 
qu'ensuite une sorle d 'automa tism e 
physiologique se serait ét abli , rendant 
l' absorption du d éli vre essenti ell e pour 
déterminer l'e xcitation de la gla nde 
mammmrc . 

Ed. DECif A ~lBI IE. 
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Muséum National d'Histoire Naturelle . 

NÉC ROLOGI E 

J.ouis Mangin (1852-1P37). 

La science fran çaise vient de faire 
un e grande perte. M. Louis Mangin , 
Direc teur honoraire du Muséum natio­
nal d ' I-Iisloire Nature lle, es t mort le 
27 janvie1· dernier. 

Né à Paris. le 8 septembre 1852, 
Mangin se dirigea vers J' enseignement 
des Sciences naturelles et vers les re­
cherches . Nous le voyons successive­
ment professeur au Lycée de Nancy, 
puis au Lycée Louis-l e-Grand ( 1882), 
professeur au Muséum national d ' I-Iis­
loire naturell e ( l904 ), direc teur enfin 
de cet é tablissement (1920 à 193·1). 
Entre temps (1909), l'Académie des 
Sciences lui avait ouvert ses portes, 
dans sa section de botanique. 

C'est qu'en effet, ses lravanx , dès 
l'o rig ine, avaient porté sur l'anatomie 
e t la physiologie végéta les. Ses études 
sur les membr;:m es végé tales, ses tra ­
vaux sur les Mucorin ées et les P éro­
nosporées, constituent un ensembl e 
nouveau et définitif. 

Sa part aussi fut g t·ancle dans la créa­
lion de la phytopathologie, dont il peut 
êlre co nsidéré comme l'un des fonda­
teurs. Quand il fut appel é à la chaire 
de Physique végé tale du Muséum , celle­
ci fut transformée en un enseign ement 
de la Bota nique des Cryptogames ; 
Ma ngin s'appliqua à étudier la systéma­
tique des Cham pignons en s'efforçant 
de la rendre plus précise par des carac-

t ères nou Yea ux ; dans ce tte voie encore 
il laissera une trace remarquabl e de 
son p assag·e. 

On peul en dire autant de sa car­
ri ère de directeur elu Muséum. Des 
améliorations importantes lui smvi­
vent: établisse ment d 'une t axe d 'e n­
trée, rattac hement à notre grand é ta­
bli ssement na tion al du domain e de 
Chèvreloup, de l'Bannas de Fabre, du 
.Yiusée d'Ethnographie du Trocadéro. 

En ce qui co ncern e notre revue, La 
T erre et la Vie ne saurait oublier que 
Louis Mangin , alors prés ident de la 
Société nationale d'Acclim ata tion , You­
lut bien présenter son premi er n umé­
ro, en février •19::12, e t que par la suite 
il ne cessa j amais de lui porter intérêt. 

C'es t un g rand sava nt fran çais qui 
disparaît et dont nous saluons respec­
tueusement la mémoire. 

Protection de la Nature. 

I. I NDE ANGLAISE. 

La « Ali lndia Conference for the 
Preserva tion of vVild Life » vient de 
créer un nouveau journal qui sera son 
organe offi ciel et portera le titre de 
Indian VVilcl Lij'e. 

On sait que ce tte assoc ia tion pour­
suit, depuis sn création , un vaste pro­
gramm e de protection de la nature, com­
prenant l' ins truction du peupl e, la fon­
dation d'un e librairie d 'histoire natu­
relle de l'Inde, la création, en{in , d 'un 
Parc National. Ce dernier but es t , 
d 'ores et déjà, atteint : il existe main-
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tenant un Parc Na tional des Provinces 
U nies, qui es t , jusqu 'à présent , le seul 
de l' Inde. 

II . ÉTATS-UN IS. 
T11 E Foss 1L CvcAn NATIONAL Mo Nu m:NT. 

Après le Dinosaur Na tional ,-.!on u­
ment, où abondent les osse ments fos­
sil es e t qui eng lobe la forêt pétrifiée 
de l'Ari zona, lesÉ ta ts-Unis ont créé tm 
nouveau monument de la Nature, qui 
es t le Fossil Cycad National Mon ument. 

Situé près du Mont Rushmare, ce 
s ite offre aussi aux visiteurs des forêts 
pétrifiées, mais composées de Cycadées, 
c'es t-à-dire des ancêtres de nos F ou­
gères et de nos P almiers actuels. Le 
seul représen tant de la famill e est au· 
j ourd' hui l' A rbre capillaire, le « Mai­
denhair tree n de la Chine, où il vit so­
litaire et se renco ntre ra rement. 

Il y a par suite un grand intérêt à 
pouvoir co ntempler sur place, là où ils 
viva ient il y a, au moins, 120 .000 .000 
d 'années, ces végé taux que la pé trifi­
ca tion nous a co nser vés intac ts. Leur 
feuillage, leurs fl eurs , leurs cô nes , por­
teurs de grain es, n ·ont rien perdu de 
leur forme. 

Dans la forêt scintillante el immobile, 
le vis iteur peut se croire reporté à des 
ce ntaines de siècles en a rrière. 

Un Coucou utile. 

Un des oiseaux les plus remarquables 
et les plus intéressa nts de l' Amérique 
du Nord est le « road-runner n (littér a­
lement " coureu r de routes ,, ou Geococ­
cy x cali( orn ianus. C'es t un représe ntant 
terrestre de la famille des Coucous , que 
l'on voit souvent courir sur les routes, 
habitude qu'il partage avec un Pluvier , 
l'Oxyechus voci(erus, et d 'où lui vient 
son nom commun. Vers le sud , où il 
s'é tend jusqu'au Nicaragua , le genre 
es t représenté par une autre espèce, le 
Geococcy x a((inis. 

Dans l'estomac de l'un de ces oiseaux , 
capturé au Nouv eau-Mexique, on a ren­
contré : un grand Criquet noir , beaucoup 
de g rosses Sauterelles, les débris d 'une 
Chenille e t de di vers Insectes , un My ­
riapode de 15 centimètres e t un Reptile 
de 30 centimètres. D'autre part , le jour­
nal Na ture, du 25 juillet dernier , publi e 
une photographi e représentant un « road­
runner » attaquant un Serpent à son­
nettes : c'es t donc un Oiseau essentiel­
lement utile qui rehausse sensiblement 
le renom asse z fâcheux de la famille 
des Coucous . 

Les voyages des Poissons. 

Si nous en croyons le Bulletin fran­
çais de Pisciculture (juillet 19::l6 ), cer­
ta ins Poissons effectuent des voyages 
d 'un e remarquabl e longueur. 

Le record , jusqu'à présent , é tait dé­
tenu par un « Dog Salmon >> ( Oncorhy n­
chus keta), qui avait fa it en quarante­
qua tre j om s, la traversée de l'Alaska à 
la Sibérie orientale, soit 2.100 kilo­
mètres. 

Ce record a été récemment battu par 
un Saumon, marqué au J ardin zoolo­
gique d 'Oslo, que l'on a capturé dans la 
rivière vVyg , en Russie septentrionale : 
longeant les cô tes de la Mer du Nord , 
de l 'Océan glacial arctique, de la Mer 
Blanche et de la mer de Barentz , ce 
P oisson avait parcomu plus de 3.100 
kilomètres! 

Le temps employé pour ce voyage 
n 'es t pas connu , mais plusieurs obser­
va tions prouvent que la vitesse de ces 
P oissons est remarquable : un Saumon , 
passé de Norv ège en É cosse , avait par­
couru 600 kilomè tres à la vitesse 
moyenne de 30 kilomètres par jour. Et 
si l 'on fait le calcul rela tif au voyage du 
« Dog Salmon >> cité plus haut, on voit 
qu' il s'est dépl acé à raison de plus de 
47 kilomètres par jour, ce qui est un e 
belle moyenn e. 
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Une Fourmi d'Argentine 
aux États-Unis. 

Une F ourmi originaire de l'Argentine, 

lridomyrmex humilis Mays , est a~jour­

d 'hui largement répandue aux Etats­

Unis. Elle fut introduite accidentelle­

ment à la Nouvelle-Orléans en 1891 . 

Sa propagation fut rapide : ell e a en­

vahi maintenant la maj eure pa rtie des 

E ta ts du Sud e t une portion considé­

rable de la Californie, di ssémin ée prin­

cipalement avec les marchandises trans ­

portées par les voies ferrées. 

E n outre , elle se reproduit abondam­

m ent , ce qui lui permet de lutter avec 

succès co ntre les espèces riv ales, qu'elle 

finit pa r ex termine r . On la rencontre 

aussi bien dans les habitation s qu 'au 

dehors, mais c'est surtout dans les pre­

mièr es qu'elle es t nuisible. En e ffe t , 

elle y dévore tout , envahit les substances 

alimentaires , s' insta lle même dans les 

poulaillers où elle tue sou vent de j eunes 

poussins dont elle suce le sang; elle 

exe rce aussi ses ravages dans les ruches 

d es abeilles. 
On co nçoit fac ilement qu 'il est néces­

saire de combattre sans merci contre 

ces dévas ta teurs : on emploie pour cela 

des appâ ts empoiso nn és , form és d'un 

sirop additionné d'arséniate de soude. 

Le Bolet Satan. 

Nous liso ns , dans la revue les Na tu­

ralistes Be lges (nov. 19 36, p . 138), sous 

la sig·na ture de P. Hein emann: Holetus 

sa tanas « peut-être le seul Bolet v rai­

m ent toxique >>. 

C'es t une en eur que nous nous per­

mettons de sig naler . Il n 'y a pas de 

Bolets vraiment to xiques; le Bolet sa tan, 

d 'une diges ti on difficil e, a pu causer des 

accidents, m ais il s 'agissait d 'indiges­

tions g ra ves, non d 'un vé ritable emp oi­

sonn ement. 
La revue L es Na turalistes B elges est 

du res te très intéressante , accessibl e 

aux j eun es et mérite tous les éloges 

pour l'e ffort qu'e lle fait en faveu r de la 

propagation des Sciences naturelles. 

Le Sablier . 

Dans les colonies françaises de l 'A mé­

rique t ropica le ex is te un arbre connu 

sous le nom de Sablier ; disons tout de 

suite qu'il le tire de ce que ses fruits 

ser vent à fabriquer des poudrières de 

bureau : une fois secs, on les perce de 

plus ieurs trous à la partie supérieure et 

on les remplit de ce snble fin qui ser t 

à sécher l' écriture. 
C'est un g rand arbre, t rès r amifié, 

aya nt l 'aspect de nos chênes . Au point 

de vue botanique il appartient à la famille 

des Euphorbiacées - représentée chez 

nous par des plantes herbacées ou sub­

frulescen tes - e t _porte le nom scien ti­

fique de Hura crepitans L. 

Le tronc et les g rosses branches du 

Sablier ont un e écorce brun foncé, 

épaisse et lisse, mais parsemée d 'aiguil­

lons parfois puissants, manquant auss i 

quelquefois ; quant au x j eun es bra nches 

elles ont l 'écorce g rise e t sans aiguil­

lons . 
Les fl eurs méritent un e mention spé­

ciale : elles sont unisexuées, les fl em·s 

mâles é tant r éunies en inflorescence 

longuement pédonculée, form ant un e 

sorte de tronc de cône, et les femelles, 

solitaires, soit dans !·aisselle des feuilles 

supéri eures, soit à la base des épis mâles. 

Celles-c i ont u n long s tyle qui s'épa­

nouit au sommet en forme de corolle 

charnue. 
Le frui t est encore plus intéressant. 

Il a la forme d 'une g rande capsule dé­

primée, avec des cô tes proémin entes ; 

de fnit , il es t fo rmé du groupement de 

5 à 20 coques di sposées en ve rticilles 

autour d 'un axe central. Lorsqu 'il arri ve 

à maturité et qu' il se dessèche, il éclate 

tout à coup avec un bruit semblable à 
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un coup de pistole t : d'où so n nom de 
crepilans que Linné lui a imposé. 

Pour pr·éparer les sa bliers dont nous 
avons parlé plus haut , il importe d 'em­
pêcher cette dislocation du fruit : on y 
arrive soit en le lig·aturant fortement 
jusqu'~ ce qu'il soit complètement sec , 
soit en le faisant bouillir dans de l'huile . 

Le Sablier con lient beaucoup de latex 
qui est, ainsi que les g raines, un purga­
tif violent : ce latex est d'ailleurs utilisé, 
dans certaines régions, pour pêcher, en 
em poison nant les eaux . 

On ne sera pas surpris de ces proprié­
tés de l'I-!ura crepi lans, quand nou s 
au rons signalé que c'est un proche pa­
rent du Mancenillier (Hippomane man­
cenilla L.) dont chacun co nnaî t les 
propriétés vénéneuses. 

Les Arbres et la santé. 

Nous jugeo ns utile d'attirer l 'a tten­
tion de nos lec teurs sur une conférence 
faite récemment à Londres par M. H. 
Saint-Barbe Baker, sur la contribution 
des Arbres à la santé nationale. 

M. Baker commença par retracer 
l 'histoire des arbres sur le g lobe, rap­
pelant que, dans les temps a nciens, 
certains d'entre eux étaient regardés 
comme sacrés et recevaien t co mme tels, 
certains honneurs. Cette vénération de 
l' a'rbre, fort expli cable en somm e, sur­
vit encore chez plusieurs peuples de la 
jungle :mais a-t-elle co mplè tement dis­
paru chez les races plus civ ilisées? On 
trouve en Algérie des arbres « mara­
bouts n auxquels les indigènes sus­
pendent des morceaux d'étoffe e t des 
amulettes; il n 'y a pas à s'éloig ner 
beaucoup de Paris pour rencontrer des 
arbres qui sont l'obj et d'une persistante 
superstition. 

L ' Homme, d'ailleurs, se montra rap i­
dement un redoutable des tmcteur de 
forêts. Tout d'abord il lui fut néces­
saire de conquérir sur la sylve l' espace 

dont il avait besoin pour fa ire paître 
ses troupea ux et semer ses récoltes : 
mais, comme le nombre des hom mes 
augmentait et que, d'autre part, les 
ten es épuisées é taient aba ndonn ées et 
se tran s formaient en déserts, la destruc­
ti on de la forêt s 'accéléra au point -
où nous sommes arrivés - de consti­
tuer un danger. 

Or , il faut retenir que, sous cer tain es 
conditions au moin s, les a rbres sont en . 
é troite conn exion avec la sa nté de 
l'H omme. Dans la plupart des régions 
tempérées, où le sol et le clim at so nt 
salubres, l'influence de la forê t es t 
salutaire. Il n 'en es t pas de même dans 
certaines par ties du g lobe . En A friqu e 
occidentale par exe mple, il a é té recon­
nu que la présence des arb res augmente 
l'abondan ce de la Tsé-tsé . Il a clon e 
fallu les aba ttre largement autour des 
villes et le long· dPs prin ci p ales routes. 
Mais ce n 'es t là qu'un cas d 'espèce et 
il serait dangereux de généraliser. 

Dans beaucoup de pays on s'efforce 
à présent de replanterdes arbres. C'es t 
une excellente m esure e t qui doit être· 
généralisée le plus possible. Et au<;si , 
d 'un e certaine manière, la vénération 
de l 'a rbre co nnaî t un e nou velle faveur. 
Sans parler des pays où, com me au 
Mexique, des fêtes spécia les sont célé­
brées chaque année en son honneur , 
il es t sa tisfaisant de constater la plan­
tation d'arbres co mm émoratifs, arbres 
de l 'Armistice, Chêne de Clemenceau 
et autres. Que sont nos monuments de 
pierre ou de bronze, clans la forme im­
mua ble que nous donn ons à leur ma­
tière in er te, à côté de l'Arbre, ce mo­
nument vivant, dont la ta ille , la forme, 
la majes té se développent d'année en 
année et s'accroissent avec le temps·? 

La dérive des continents. 

La célèbre théorie de la dérive des 
continents, à laquelle est a ttaché le 
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nom de vVegener , continue d 'ê tre é tu­
diée et discutée. 

Dans les Annales Guébh ard-Séve­
rine (1935, p . 57), M . Edmond Guy ot , 
direc teur de l'Observatoire de Neuchâ­
tel , don ne le ré sultat d 'observations 
fait es en vue de justi(]er celte hy po­
th èse; en l' espèce, ces observations se 
r apportent à la mesure des v;u·iations 
obse rvées dans la longitude de dive rses 
s ta tions pendant un certain intervall e 
de temps. 

Il semble, d 'après ces observati ons, 
que l' on puisse adm ettre deux sortes 
de variations périodiques: l 'un e dans la 
différence de lon gitude vVashing ton­
Europe , consistant en un e vari ation 
séculaire correspondant à une augmen­
ta tion de 3 centimètres par an , l 'autre, 
d 'une période de ·11 ans et d 'une ampli­
tude de 18 m. 8. 

M. Guyot en conclut que la dérive, 
si elle ex is te, es t actuell ement très 
faible; quant à la varia tion périodique 
on pourrait l'expliquer, avec M. Stoyko, 
par des pulsations , contrac tions et dil a­
ta tion s de la terre , résultant de fri ctions 
internes. 

Des déplacements imrortants ont dû 
se produire autrefois, dont il res te des 
traces évidentes , continuité des chaîn es 
montagneuses de l' A ncien et du Nou­
veau Continent , correspondance frap­
pante, des dessins des rivages de 
l' A frique occidentale e t de l'Afrique 
orientale. Mais le phénomène de la dé­
riv e, s 'il se continue encor e, est actuel­
lement presque nul. 

Les Iguanodons 
du Musée de Bruxelles . 

Nous a v ons sig nalé naguère ( La 
T erre el la lfie, mai 1,934, p . 313) la 
situation critique de la collec tion d ' Igua­
nodon s du Musée de Bruxelles , collec­
tion unique puisqu'ell e comprend 29 
individus plus ou moins complets . 

La premièr e préparation de ces fos­
sil es avait é té faite au moyen d'une so­
lution aqueuse de gélatin e. Mais, com me 
il s é taient conservés à l 'ai r libre, ce tte 
préparation s'avé ra bientôt insuŒ sa nte ; 
la py rite, dont les ossem ents étaient 
imprégnés, se décomposait au contac t 
de l' air et de l'humidité e t, en aug men­
tant de volume, disj oig nait ceux-ci . Il 
était indispensa ble de procéder à un e 
nouvelle prépa ra ti on si l'on voulait 
éviter la destructi on de ces précieux 
restes . 

Le problème é tait compl exe : il était 
en effe t possible que la gélatin e, dont 
les os é taient imprégnés , contrariâ t 
l 'action d'une autre sub s tance et , d 'autre 
part , on ne pouvait so nger à employer 
un produit dont l 'ac tion ne soit pas bien 
connue, au m oins quant à sa durée. 

Il fut résolu cependant ; a près de 
multiples essais, on décida d'employer 
un e solution alcoolique de shellac. 

Tout d 'abord , la géla tin e fut enl evée 
en lavant les os avec de l 'eau savon­
neuse tiède, additionnée de carbonate 
de soud e, puis en les rin ça nt à l' eau 
ti ède. 

Séchés ensuite à la température de 
45°, les os furent immédia tement plon­
gés- c'es t-à-dire sans les laisse 1· refroi­
dir - dans une solution com prenant 
3 parties d 'a lcool à 94° pom 1 partie de 
gomme sh ellac. Après ce tte immersion , 
ils furent égouttés, séchés, puis p lon­
gés de nouveau dan s la solution con­
servatrice e t séchés de nouveau . Enfin , 
ils furent recouverts au « pistole t », 

d 'un e soluti on plus faible en gomme 
(4 parties d' alcool pour 1 de shellac), 
opéra tion qui fut répétée 3 fois. 

Auj ourd 'hui les Iguanodons res tau­
rés , placés dans des cages vitrées qui 
les isolent compl ètement , sont sauvés 
de la des truction . Mais on voit à la 
suite de quels laborieux efforts ce résul­
tat a pu être obtenu . La durée de ce 
travail suŒt à elle seul e pour en faire 
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co ncevoir les difficultés : non compns 
les essa is préliminaires, il dura elu 
18 av ril 193 1- au 12 septembre 1936. 

Les Insectes et les produits marins 
dans la cuisine japonaise. 

Comm e suite à dive rs a rti cles parus 
dans cette R evue, il n 'est pas sans in­
térêt de citer les insectes crue lés J apo­
nais admettent sur leur t able. Et , soit 
eli t en passa nt, on nous co ncédera bien 
qu 'en l' occurrence ce n 'es t pas par suite 
el u manque de nourriture azo tée, mais 
bien par goùt. 

Les larves de guêpe sont très appré­
ciées: on les co nsomme soit simplement 
g rillées, soit cuites avec du sucre et du 
sel. 

Les Cri quets, qui appa raissent parfois 
en quantités assez considéra bles, sont 
g rill és, comme cl ans l 'A fri que elu Nord . 
Mais on peut auss i les faire cuire avec 
un e sauce parti culière, co mm e les cre­
ve ltes. 

On m ange aussi la Ma nte r eli g ieuse, 
mais elle es t moin s ap préciée que le 
Criquet : quant à sa larve elle es t con­
somm ée co mm e r emède . 

Les Coléo ptères les plus recherchés 
sont les Dy tiques, qui so nt co ns idérés 
co mm e un mets déli cat. A près les avoir 
pêchés, on leur enlève les ailes, on les 
fait frire, puis on les me t cuire dans une 
sauce additi onn ée de sucre. 

Les Japonais co nsomment encore les 
chrysalides de Vers à soie, les Libel lules, 
les Cigales et nombre de Vers qui , fr its 
ou macé rés clans le vinai g re, sont dé­
licieux pour les palais nippons . P ou­
vons-nous elire qu 'il s ont tort '? Certai­
nement non , car les goù ts ne se peuve nt 
d iscuter , et c'es t peul-être nous , au 

contraire, qui n 'avons pas raison de re­
j eter ces me ts sans les avoir g oùtés . 

Les J apon ais , peuple insulaire, co n­
somment beaucoup de Poi sso ns , en par­
ticulier les Tétrodons , réputés j adi s 
pour vénéneux , et dont , au contraire, 
la chair délica te est sans danger lors­
qu'on a pris soin d 'e nlever le foie et les 
g landes sexuell es. 

L 'A nguille 1 es t pa rticulièrement re ­
cherchée : c'est avec e lle que l 'on pré­
pare le Kabay~dü renommé, l'un d es 
pla ts nippo11 s les plus répandus . Il est 
confectionné avec des fil e ts d 'Anguille, 
cuit s à la va peur , puis g rillés sur un 
feu de bois e t arrosés d 'un e sauce spé­
ciale où entrent en pa rticulier du suc re 
et de l' alcool de ri z (Saké) que l' on fait 
fl amber. 

La Langouste frite, les beig nets de 
Homard , le potage à la t êt e d e Daurad e, 
les fil e ts de poisson cru (Sashimi) so nt 
également très appréciés , de m ême que 
la Bonite séc hée, dont on mélange la 
poudre à ce rtains p otages. 

Mais les J apona is utili sent encore 
beaucoup d 'A lg·ues marin es , en pa rti­
cu lier celle que nous conn aissons sous 
le nom d 'Aga r-Aga r et qu 'ils nomm ent 
Kanten. Il s les consomment séchées ou 
bien encore enroulées autour d 'une 
portion de ri z, de poisso n cru , d 'œuf, 
clans les sancl\:viches connus sous le 
nom de Sushi . 

La plupart des renseig nements con­
t enus dans cette information sont tirés 
de deux a rticles de M. Lucien P ohl , pa­
rus dans le B ulletin de la S ociété d 'Océa­
nograp hie de France (numéros elu 15 
n ovembre ·1929 et 15 nov embre 1935) . 

1. L'A nguill e es L un poisso n d'ca u do uce, mais 
q ui naît cL se dé ve loppe en parLi e cl ans la me r , 
ce po urquo i no us le c i lons ic i . 
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A. J EANNIN, Les Mammifères sauvages 
du Cameroun. Encyclopédie biologique ; 
XVI; -1 vol. g r. in· So jé,;us, 250 fr. , 29 pl., 
dont -11 dans le tex te, -1 ca rle ; fr on ti sp ice 
e n cou le ut·s . P. Lec he valie r, éd it. , Paris. 
Prix : 100 fr. 

C 'est avec plai s it· qu ' il faut signalet· l'ap­
parition d'ouvrages d e zoologie con sac rés 

aux co lo nies françai ses . Il y a peu d e le mps, 
on re nd a it compte ic i mê me du li vre du 
doc teur vétérina ire Ma lbranl s ut· la Faun e 
du Centre afi·tca in français . Voic i les Mam­
mifëres sauvages du Cam eroun par le 
docte ur vé té rinair·e J ea nnin, Chef du 
Set·vice zoo techniqu e du Camet·oun . 

Ces d e ux o uvra ges d e zoo logie n e fo nl 
pas d o ubl e e mploi . Ce lui du or Ma lbrant 
es t plu s spéc ia l a ux t·égions du T c had ; ce lu i 
elu or Jeannin e nvi sage lo ule l'é lendu e du 
Cameroun e l co mprend a ins i les zon es d e 
la g ra nd e forê t el du litlo ra l. Celle é lud e 
app t·o fo ndie des Ma mmifè re,; cl u Cameroun, 

éga lem ent ,•a la bl e po ut' les aul t·es p<~ys de 
l' ouest africa in , a é té réa li sée par un vé té­
rinaire Lt·ès ave t·Li d e zootechnie e l a uc un 
technicien n 'é lail don c mi eux indiqu é. C'ès t 
l'œuv t·e d'un obse t·valeu t· qui a pa rco uru 
pendant 10 années la bro usse, d e puis le lil­
LOI'a l e l la fo t·ê t équalot·iale jusqu'nu lac 
T chad. 

Le livre d ébute par des considérations 
géné ra les su t· la pro tec tion de la faune, 
qu elqu es ii1di ca li o ns s ut· lese pèces e l les 
sous - es pèce :; , un exposé sur les rég- io rt s 
na ture ll es du Camet·o un . 

Dan s la pal'li e d esc riptive. Lwleut' pré­
sente d es " lableaux-dia g n os li cs " d es l'a­
mill es , d es g·e nt·es, d es es pèces. 

La descr ipti o n des espèces es t su ivie 
d'indi ca li o ns s urleur· zone d ' habitat, el leu t· 
biol og ie. ;\fou> s ig nalero ns no ta mm e nt, à 
ce po int d e vu e, ce qui a lrail a ux Ele­
ph a nts, a ux 11hin océ ros, aux Ch impanzés, 
aux Got·ill es. Notons e nco t·ed'in lé ressa nl es 
observations sut· l' h é rédil é de ce r·La ins 

cat·aclè t· es chez la Panlh èt·e, les Civ e lles, 
les Cen e lles e lles Buffies. 

L es na turali s tes , les c hasse urs, les voyn­
ge urs, lo us ce ux qui s'intéressent it la fa un e 
nfri ca in e , co ns ulleron l avec inlé t·ê l el avec 
fruit le livre du Or A. J ean nin. 

Da ns un e rra tum , l 'a ule ut· s'exc use du 
fa il qu e lo us les noms d 'aute urs qui s ui ve nt 
les nom s d 'espèces so nt pl acés en tre paren­
th èses . Ce lle e rre ur , d 'o ri g in e clac lylogra­
phtque, es t , e n eife l, fort regre ll a bl e. 

Georges T n iAL , Le Roman du Gorille. 
1 vol. , 210 pages . Ga llimard, Paris , 1936 ; 
prix : 15 ft·. 

L a vie t·o ma n cée des a nimaux esl bien 
souvent le pt·é lexle à d es cligress io11s an ­
tlHopo morphiqu es assez fâc he uses, e l il es L 
diffi c ile à un o bse rv a le ut· de ne pas pt·ê Ler 
à so n sujet les sentiments o u les motifs 
d 'ag ir qu'il ép t·o uv e lui-m ème. 

Hi e n d e tou l ce la, clans le Roman du 
Gorille , qui pe ul ê tre co nsid é ré co mm e 
un modèle du ge nre. C'est un livt·e rempli 
d e préc isions techniqu es e l éc rit cl a ns un e 
lang ue s impl e c l émouvante . 

Il fauL fé li c ite r sans t·éset·ve l'a u le ur qui 
a ~u voir el d éc rire ce lointain parent d e 
l' homm e, Le i qu ' il es l , dans son milieu na­
Lut·e l. Il insiste nvec raison sur la nécess ité 
d e détruire les lége lldes qui ont é té répa n­
du es s ur ce g ra nd sing-e. Co mm e il le diL 
Lt·ès s piriluell e me nl , dans Si\ pré face : « le 
Gori ll e ne casse pas des a1·bres pou t· s 'en 
l'aire un e ca nn e; Je Go rill e n 'e nl ève pas les 
femm es indi gè n es pou1· se co ns titu er un 
ha,·e m. » 

L e Roman du Gorille es l un véritable do­
c um e nta ire, qu e n o us a ut·i o ns a im é vo ir 
illu s tré de qu elqu es photographies. Les 
al titud es du Gorille, so n m od e de vi e e n 
forê l , sa no urriture, ses t•éac li on clevanl 
les autres s in ges e l el eva nt l'h o mm e, sa vie 
familial e, Loul es t d écriL avec préc is io 11 el · 
co mpé te nce. 

L'a 11l e ut· no us pe rm ellra se ul e m e nt de 
douter qu ' il puisse y avoir t·ée ll e me nl r e­
produc tion e ntre Gorille e l Chimpanzé. Le 
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Koul o-Kam ba dont il p a rle , n 'es t qu'un 
Chimpanzé déct·it pa t· elu C ha illu e n 1860 ; 
le type e n a été co nse rv é au Briti sh Mu­
seum e l ne lai sse aucun doute s ur sa vé t· i­
lab le id entité. 

A l' heu re ac tu e ll e, où le go ût des choses 
de la na ture pa raîl se développet· clans 
notre pays, il es l exce lle nt que de se m­
blab les o u vrages v ien nen t appo rle t· un 
document précieux à nos co nn a issances 
s ur la v ie des an imaux. 

P. HooE. 

D·· S. FHEcuKoP, Mammifères et Oiseaux 
protégés au Congo Belge. lnLror! uc­
tionde Van Straelen.lnstilul des Parcs Na ­
tionaux d u Congo Belge. Bru xell es, 1936, 
1 op., Sï p.,43 fig., 1 carte . 

L a rec h e rch e sc ien tifiqu e e l les trava ux 
de labo ra to ire ne doivent pas n ous faire 
oubli e r la question pt·imordiale de la p t·o ­
lection de la fa un e. Grâce a ux bienfaits de 
ce lle pro tectio n , les zoo log ist es a ut·o nl tou­
j o urs un matériel d'études important, e l 
les r ec he rch es d 'o rdre biologiqu e e l bi o­
géographiqu e se t·onl g rande me nt facilitées 
par l'a rrê t d e massacres, que les na luea li s les 
e L ch asse urs imprévoyants on t accomp li s 
jusqu'à ces de rni e r s Lemps. 

A u Congo Belge, la pro tec ti on d e la 
fa un e es t o r ga ni sée, e t l'In s litul des Parcs 
Nationaux du Congo Belge vient d' éd ite r 
un e pelile beochut·e, q ui pet·metlra à lous 
les co lo ni a ux: ch asse ut·s, ad mini sl t·a le urs, 
naturalistes, de co nn aî tre e l de respec ter 
les nombreuses espèces d'Oiseaux el d e 
Mammifères, qui m é rile nl d 'ê tre proté­
gés. Dans son introd uction , :VI. Van 
Slr~e l e n dil avec ra iso n : " Les a nimaux 
ne son l pas à l'a bri d'un e mé pri se née de 
l'i gno t·ance; c'es ll e peélexle qu ' in voq ue nt 
ce ux qui o utre passent le ur deo it. U n des 

Le Gù<tn l : G. P ETIT. 

buts d e ce ll e broc hure es t d e s uppnm e t· 
ce lle exc u,;c. n 

Le trava il du Dr Frechkop es t exlrême­
m e nlcl a ir ; ses d esc ripti o ns d 'a nim a ux sont 
peécises, e l lo ules so nl accompagnées de 
bell es ph o togra phi es . Ce lle illu s tration 
abondante es t d 'a ill e ut·s précie use pout· la 
di ag nose d es esp èces. Une te ll e publi ca ti o n 
illustrée es t un exe mpl e à suivre. Les p::trcs 
e l r éseeves d e n os co lo ni es fean ça ises, qu i 
son t. déjà c réés o u von t l'ê tre, à la s uite du 
r écent décret sue la c hasse aux co lo ni es, 
devraient mainte nant fa ire l'o bj e t d e se m­
blabl es trava ux. Ce se t·a illa meill e ure fa­
ço n de protéger nos ei c hesses co lo nial es cL 
appot'Ler un e a id e très importante à la 
Science. 

P. RooE. 

Ho berL DtDIEn e L P. RooE , Mammifères. 
Elude systéma tiqu e par espèces. 1. Felis 
sylvestris, 18 p. , 10 flg., II pl.- Il. Mac<l ­
ca. sy lvanus, 13 p., 9 fl g., IV pl. P. LPche­
va li e t·, édit., Pat·is, 1936. 

L es a ule urs o nt co nç u un vasle trava il 
d 'e n se mbl e sut· les Mamm ifè res, e n publ iant 
par fasc ic ul es, des m o nogra phi es d 'es pèces 
pri ses co mme ty pe d'un o t·dre. Co mm e 
o n le vo il , le premier fasc ic ul e co nce m e 
un e espèce d e l'o t·dre des Carnivores, le 
secon d , un e es p èce de l'ord r e d es Simiens. 

Le lex le so bre, agTém e nl é de no ml)l'eux 
dess in s a u Lt·a il, es t é tabli se lon le m êm e 
pl a n: sy no ny mi e, dim e nsion s, m orpho log ie 
ex terne, tê te osse use, notes bio logiqu es, 
r é-pa t·Lili o n g-éogra phiqu e. 

No us n e sa m·io ns lro p lo uer l'exce ll e nt e 
prése nt a tion d e ces d e ux premi e r s !'?.;c i­
c ul es, accompagné~ de be ll es plan ch es. 

L'reu .vre e ntrepri se pa r le D '" Didiee e t 
P. Hocle es l extrê mem e nt inté ressa nte e l 
doil rendre les plu s g r an d s servi ces aux 
zoo log is tes . 
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